
ANALYSES - EXTRAITS \ 

Trypanosomiases. 

1447. BARNETT (S. F.). - Trypanosomiase bovine au Kenya, avec 
référence spéciale concernant le traitement par le composé 
Phenanthridinium 897. - Véf. Record = 59,459. 

Les principaux trypanosomes pathogènes, au Kenya, sont, chez les 
les bovins : Tkypanosoma congolense et Trypanosoma viuax. On les trouve 
en général ensemble dans les zones g glossines; les cas cliniques sont 
plus souvent dus à Trypanosoma congolense qu’à Trypanosoma vivax; 
Alors qu’en Ouganda, on considère Trypanosoma vivax comme peu 
pathogène pour les bovins (Richardson 1946, Ilonley 194G), il peut être 
aussi pathogène que Trypanosoma congolelzse, au Kenya. Les deux 
espèces peuvent causer une maladie aiguë (Hudson 1944) et une infec- 
tion mixte peut amener rapidement la mort. Les deux espèces sont 
rencontrées dans des formes subaiguës et chroniques. La plupart des 
cas de prémunition sont dus à Trypanosoma vivax. 

Les autres espèces rencontrées sont Trypanosoma brucei et Trypano- 
soma Iheileri; elles ont une importance économique limitée. Trypano- 
soma brucei, quand on le transmet par injection de sang, ne cause pas 
de symptômes, mais dans les cas naturels et dans la zone côtière on 
peut observer des cas cliniques suivis de mort. L’auteur pense que, 
dans ces cas, interviennent à la fois les réinfestations et l’action adverse 
du milieu. Quant à Trypanosoma fheileri, ainsi que l’ont indiqué divers 
auteurs, il peut être exceptionnellemeut pathogène chez les animaux 
débiliths, notamment par une autre maladie. 

Le fait que Trypanosoma vivax et Trypanosoma congolense réagissent 
de façon similaire aux divers agents thérapeutiques utilisés jusqu’à 
présent rend plus facile l’action qu’on peut mener contre eux, puisqu’il 
n’est pas nécessaire d’établir un traitement spécifique. 

Les essais de l’auteur permettent de comparer l’effet du traitement 
au laboratoire ou au contraire dans les conditions de la pratique. 

Dans les conditions « de brousse », un agent trypanocide doit remplir 
les ccnditions suivantes : 1” faible quantité, de préfërence en solution 
stérile, pour pouvoir être facilement transféré et utilisé par les aides 
indigènes; 2” non irritant, et pouvant être utilisé en injections sous- 
cutanées, pour lesquelles la stérilité des instruments, toujours difficile 
à réaliser, a moins d’importance que dans les injections intramusculaires 
ou intraveineuses; 3” action prolongée, ce qui est plus important 
qu’une action rapide; la saison humide, à son début, est celle 06 sévit 
surtout la maladie; si Ie m6dicament protège pendant 4 à G semaines, 
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il évite #beaucoup des infections. qui se produisent autour de la zone à 
glossines ou, dans celle-ci, chez les animaux qui y viennent temporai- 
xrement; 4” bon marché, ce qui est essentiel pour ‘l’action damns les 
troupeaux indigènes. 

Les composés du phenanthridinium répondent ,& ces desiderata en 
ce qui concerne la dose unique et la durée de l’activité protectrice, 
mais leur action irritante et leur faible solubilité sont des inconvénients ; 
si ces derniers étaient vain.cus, il faudrait cependant avoir recours à 
deux ou plusieurs produits de composition chimique diflérente. En effet, 
un produit utilisé seul n’est jamais 100 o/. actif, et il est nécessaire de 
recourir, pour le traitement’ des rechutes, a un a,utre produit. Le 
Surfen C, très actif en une seule injection, pourrait être retenu, surtout 
si sa toxicité pouvait être diminuée. Quant aux dérives antimoniaux, 
ils sont encore très utiles, mais la nécessité de’recou’rir à de multiples 
injections est1 une gêne. 

Les essais de l’auteur avec le composé phenantridinium 897 montrent 
que le pouvoir curatif d’une seule dose de 2 milligrammes par kilog. 
est supérieur a celui du traitement complet par un’ dérivé de ‘l’anti- 
moine (Stibophène). Les bovins placés dans de bonnes conditions 
‘guérissent dans la proportion de 75 %; si les conditions de milieu sont 
mauvaises, la proportion’ tombe à 55 “iO. Il semble y avoir, après 
traitement, une, certaine résistance au produit, car des rehhutes apres 
traitement résistent dans la proportion de 50 P/~ a une nouvelle injection 
de la mëme dose de produit. 

Dans une autre série de traitements, l’auteur a pu voir qu’une seule 
dose guérit apparemment les zébus dans la proportion de 79 “1. et les 
protège pour au moins trois semaines, alors qu’une seule injection de 
dérivé de l’antimoine ne réduit pas ou ne prévient’ pas. l’infection pour 
une aussi longue période. 

Le produit 897 paraît plus actif en injection intramusculaire. 
Au cours des essais de traitement, il a été observé que l’usage des 

préparations de sang fraîches ne donne de résultats positifs que dans 
,50 “10 des cas infectés,‘et permet la détermination de l’espèce dans 60 “iO. 

Dans unë enzootie ,dne à Trypanosoma congolense, il’semble bien que 
: la transmission était réalisée par Stomohys sp. ; la maladie était 

typiquement aiguë. 

1947 STEWART (G. L.) . - La toxicité du Phenanthridinium 1553 pour 
le bétail en Gold Coast. Vet. Record, 59,462. 

Les symptômes :, d’intoxication apparaissent en Mai 1947 sur des 
‘taureaux (producteurs de sérum) traités préventivement en Mars et 
Avril; la mortalitë fut importante. Auparavant, avec la même dose 
(2 milligrammes par kilog.), il ,n’y avait pas eu d’accidents. Il semble 
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que ceux-ci sont en relation avec l’alimentation sèche et insuffis,ante. 
Les symptômes sont les suivants : constipation, puis jetage muqueux, 
4coulement oculaire, stomatite, photosensibilisation; l’incubation est 
.de 6 a9 semaines. A l’autopsie . . ,amaigrissement, ictére. inflammation 
de la muqueuse digestive, hémorragies du cœur, foie gros et friable. 

D’autre part, en saison très humide, le traitement pourrait provoquer 
des lésions cutanées. 

Préventivement, il y aurait lieu de ramener la dose ti 1 milligramme 
par kilog. de poids vif et de ne pas traiter. en saison sèche. 

1946 FULTON (G. D.) et LOURIE (E. II.). - L’immunité de la souris 
guérie des infections à trypanosomes. - Ann. trop. Medec. and 
Parasif, 40, 1. 

Chez les souris guéries après traitement chimiothérapique d’infections 
à Trypanosoma congolense et Trypanosoma rhodesiense, il semble y avoir 
immunité homologue dans presque tous les cas. Une immunité absolue 
peut être observée après 26 semaines (Trypanosoma rhodesiense) ou 
20 semaines (Trypanosoma ‘congolense), ce qui s’oppose à d’autres 
observations, mais s’expliquerait par la stabilité variable de la compo- 
sition antigénique de certaines souches. 

1946. BARNETT (S. F.). - Le composé phénanthridinium 1553 dans le 
traitement de l’infection à Tr. congolense chez le bétail de race, 
Ve!. Record, 58, 325. 

. 
Chez des métis zébu-race européenne, la dose minima curative, donnée 

par la voie intramusculaire, est de 1 milligr. 25. La solution a 2 oh injec- 
tée dans la veine cause un engorgement persistant et une thrombose. 
Au niveau de l’injection intramusculaire, il se produit du gonflement 
et de la sensibilite persistante; l’injection sous-cutanée cause de l’œdème 
avec chute de poils. 

19@. hlALBR.4NT (R.). - Gibier, tsé-tsés et trypanosomiases. Reu. des 
Soc. Médit., Pharmaceuiiques et Vétérinaires de l’Afrique francaise 
!ibre. Oct., p. 73. 

L’auteur fait justice du préjugé suivant.lequell’existence de la mouche 
tsé-tsé est étroitement liée B celle du gros gibier sauvage. 

Si cette croyance est partiellement justifiée en ce qui concerne le 
groupe des Glossines Morsitans, insectes à mœurs xérophiles et migra- 
trices, il existe par contre de trés nombreuses tse-tsés (groupes Palpalis 
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et Tachinoïdes) qui, en raison -de leur mode d’habitat, s’affranchissent 
a peu près complètement de la présence des grands ongulés sauvages. 

En fait, les campagnes d’extermination du gibier, entreprises dans 
les colonies africaines britanniques, n’ont le plus souvent about.i qu’à 
orienter les Glossines’vers d’autres espèces nourricières (homme et ani- 
maux domestiques) auxquelles ell,es finissent par s’adapter. Le résultat 
obtenu est à l’opposé du but poursuivi. 

Quant au rôle du gibier comm’e réservoir de trypanosomes humains, 
il est loin d’avoir été démontré. Les grands animaux sa,uvsges hébergent. 
exceptionnellement le Trypanosome gambiense. 

Pour ce qui est du Trypanosome rhodesiense, sa similitude morpho- 
logique étroite avec Tr. brucei rend quasi impossible toute enquête sur 
la responsabilité du gibier. 

Ici’encore, il apparaît que ‘l’homme joue le rôle essentiel de vecteur, 
et que la destruction systématique du gros gibier n’aurait que des effets 
négligeables sur l’épidémiologie de la trypanosomiase humaine. 

1947. Du TOIT (R.) e’t KLUGE (E. B.). - Le problème des tsé-tsés en 
Afrique du Sud, Vefer. Record, 59, 569. 

La sensibilité de Glossina pallidipes au D. D. T. ayant été démontrée, 
ainsi que la persistance de l’activité du produit sur les herbes sèches et 
les buissons aspergés, on a essayé une destruction massive dans une 
zone du Zoulouland ,où Gl. pallidipes est à peu près la seule espèce 
représentée. On eut recours-au procédé utilisé p.our les moustiques, par 
avion. .La destruction n’a pas été totale, mais la proportion’des mouches 
ayant résisté est si faible qu’on peut esperer que la mortalité naturelle 
pourra amener une élimination totale. 

1943. MALDRANT (R.), CECCALDI (J.), GUILHAUMOU (F.)'it GROSPER- 

RIN (R.). - Brucellose bovine, trypanosomiase et prémunition, 
Rev. Soc. Médie., Pharm. et V&érin. de l’Afrique française libre. 
Juillet, 199. 

A la swit.e d’un mouvement de transhumance imposé à un troupeau 
de bovidés à travers une région de brousse congolaise largement infestée 
de mouches tsé-tsés, les auteurs ont constaté un grand nombre d’avor- 
tements sur les femelles du troupeau. 

Après avoir conclu tout d’abord à une conséquence de la trypanoso- 
miase, MALBRANT et ses collaborateurs furent, quelques mois plus tard, 
amenés à réviser leur opinion lorsqu’un cas de fièvre ondulante fut, pour 
la première fois, découvert sur une femme européenne de Brazzaville. 
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Le troupeau importé fut immédiatement suspecté d’avoir introduit la 
brucellose. 

Les tests biologiques appliqués alors sur un certain nombre de vaches 
accidentees (séro-réaction? séro-agglutination) révélèrent le bien-fonde 
de cette hypothèse. 

Le double intérêt de cette découverte réside en ce que : 
10) Les auteurs ont dépisté pour la première fois l’infection brucel- 

lique, jusqu’alors ignorée en A. E. F. 

2”) Ils ont mis en lumière un point intéressant de pathologie générale 
en montrant que des animaux jusqu’alors porteurs sains de Brucella 
abortus, ont vu leur état de prémunition naturelle brusquement 
anéanti sous l’effet d’une infection intercurrente (Trypanosomiase). 

- 

1948. LAUNOY (L.) et JEANPIERRE (Cl.). - Essais sur l’action préventive 
du diamidino-diphénoxypenthane per os sur la trypanosomiase 
expérimentaleàTr. equiperdum du rat. Bull.Soc. Pafho.exof.61,25. 

La pentamidine; lomidine, diamidino- diphénoxypenthane, exerce 
une action préventive, chez le cobaye, à l’égard de TP. brucei, quand on 
l’injecte dans la veine; de même à l’égard de TP. gambiense (VAN HOOF 

et collab. 1444). Le même produit exerce aussiunecertaineaction préven- 
tive vis-a-vis de TP. equiperdum, chez le rat, quand on le donne per os, 
mais une dose ne suffit pas; il faut une prise réguliere de cette substance. 

1947. VAISMAN (A.). - L’atténuation de l’infection trypanosomique 
expérimentale chez la souris par Ie Spirochaeta duttoni. - Bull. 
Soc. Pafho. exof., 40, 74. 

Quand on inocule S. dufforzi à la souris: de 8 jours avant à 24 heures 
après Tr. equiperdum ou brucei, l’infection trypanosomique est ralentie; 
il peuty avoir guérison sans que l’évolution de la récurrente soit sensible- 
ment modifiée; c’est seulement pendant la phase aiguë de la trypano- 
somiase que l’action est observée; et elle n’est pas due au développement 
d’ant,icorps trypanocides. 
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Ralph W. PHILIP~S. - Breeding livestoek adapted to unfavorabie environ- 
ments. 182 p. F.A.O. dgriculturd Sludiea, no 1, Washington 1948. 

Ce volume, qui est 3e premier dans la série des études agricoles qui doivent 
paraître sous l’égide de la « Food and Agricultural Organisation of the United 
Nations B, traite l’ensemble du problème de l’acclimatement des espèces 
domestiques en dehors de leur zone normale d’habitat. Les possibilités 
d’adaptation, basées sur. l’expérience ou sur les differents tests qui permettent 
de juger des reactions d’un animal donné à un climat donné, sont examinées 
par espèce : mouton, bovins, cheval, porc, espèces diverses (buffles, yak, cha- 
meau, etc). Le travail donne un juste aspect de ce qui a été tenté et reussi 
jusqu’à present, décrit les méthodes recentes qui permettent de juger expéri- 
menta,lement des facultés d’adaptation, et s’efforce de montrer les possibilités 
d’améliorer un bétail placé cependant dans des conditions défavorables (par- 
ticulierement dans les régions tropicales) soit par la sélection, soit par l’intro- 
duction de nouveaux types. 

Le travail de R.W. PHILIPPS évitera à tous ceux qui s’intéressent à l’éle- 
vage tropical de nombreuses recherches bibliographiques, et leur ouvrira 
maints horizons concernant l’application des mkthodes zootechniques en 
régions chaudes. 

G. C. 

Soi1 conservation. F.A.O. Agrioultural Studies, no 4. 189 p. Washington, 1948. 

On sait l’importance que joue l’élevage extensif dans l’érosion des sols de 
certaines regions tropicales, et aussi le rôle essentiel des soles fourragères, de 
la (L mise en herbe )j, dans la régénération des sols usés. Du point de vue du 
maintien de la fertilité du sol, l’élevage peut être le meilleur facteur, comme 
il peut être le pire. La publication de la F.A.O. résume les divers aspects du 
problème de la conservation des sols, et sa lecture sera profitable à tous ceux 
qu’interesse l’association agriculture-elevage en regions tropicales. 

G.C. 

DOUTRESSOULLE (G.). - L’élevage au Soudan français. Son économie, 280 p. 
Mortain. 

Faisant suite au travail du même auteur sur le cheptel de l’Afrique occi- 
dentale, cet ouvrage nous offre, avec plus de détails, les connaissances acquises 
au cours des trente dernières années en ce qui concerne l’élevage dans le ter- 
ritoire de l’Afrique occidentale qui offre de ce point de vue, le plus d’impor- 
tance et de diversité. 

La première partie traite des moeurs des populations pastorales ou séden- 
taires qui s’occupent d’élevage. 

Dans la deuxieme partie, sont examinées les principales régions d’élevage, 
avec la repartition des animaux, l’importance des diverses espèces, les trans- 
humances, le commerce du bétail. 

La troisième partie est réservée à l’étude zootechnique des diverses races de 
chaque espèce : bovins, ovins, caprins, chevaux, ânes, chameaux. 

Elev. et M&l. v6t. des Pays tropicaux. - Avril-Juin 1948. 
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Les produits d’origine animale, viande, lait, cuirs et peaux, laine font l’objet 
d’une étude détaillée dans la quatrième partie. 

Enfin, sont examinées dans une cinquième partie, les conditions d’amélio- 
rati0n de la production an’imale. 

Une telle division .faoilite -heureusement l’étude des aspects si variés de 
l’élevage soudanais, rendue par ailleurs plus attrayante par. de nombreuses 
photographies et plusieurs cartes. 

‘G. C. 

GALLIEN.(L.) ‘et Roux .(P.). -, L’insémination artificielle chez les animaux 
domestiques. Presses Universiiaires de Bawe. 266 p., 20 fig., 8 planches. 

Les possibilitks d’insémination artificièlle pour l’amélioration du cheptel, 
notamqent dans les domaines de la produotion laitibre et lainière, de la lutte 
contre l’extension des lpaladies, sont particulièrement considérables en élevage 
tropical. Les études fragmentaires ou d’ensemble portant sur cet important 
problème sont nombreuses. Il est heureux qu’une parfaite synthèse en ait été 
,présentée par deux auteùrs d’appartenanoe scientifique différente qui ont pu 
‘livrer ainsi au public scientifique comme aux praticiens l’aspeof biologique 
et pratique du puissant outil que peut être l’insémination artificielle pour 
l’amélioration de la production.animale. 

G. C. 

3160 MA~DE et REROU, Paris 
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ARTICLES ORIGINAUX 

L’ÉLEVAGE DES BOVINS 
ET L’INSIlMINATION ARTIFICIELLE EN ADAMAOUA 

(CAMEROUN FRANÇAIS) 
par A. YANDON 

Dans sa partie centrale, le Cameroun Français P&ente une zone de 
plateaux coupée de vallbes larges et peu profondes, d’une altitude variant 
entre 1.100 et 1.800 mètres et; d’une superficie de 72.000 kilomètres oltrr& que 
l’on désigne oommun&nent 80~s le nom de plateau de 1’Adamaoua. 

C’est une r6gion caraot&isée par une tempbrature qui oscille entre + 10 et 
-{- 35 et par un Btat hygrométrique allant de 0 m. 60 en saison sèche à 0 m. 90 
durant l’hivernage. Elle est traversbe par des cours d’eau relativement 
importants tels ceux de la Kna, du Djerem, du Mbam et du Faro dans les 
lifs ou sur le3 rives desquels on rencontre en divers endroits de; sources d’eau 
minérale ou plus exactement d’eau chlore-bi-Carbonat&e, appelées N Lahorés )) 
que, d’un bout, de l’année à l’autre, fréquentent pour s’y .a r8min&aliser » des 
milliers et de8 milliers de bovins. 

A perte de vue, s’étendent des pâturages où prédominent les graminées 
autochtones mélangbes ça et là à des taillis d’épaisseur variable. En saison 
sèche, les feux de brousse mettent à nu ces étendues herbeueej et, partant, 
obligent les troupeaux à se rendre en transhumance dans les valUes, dans les 
Plain?s basses appelées « Louggerés )I en langue peuhle, ou bien le long des 
fleuves, pour y trouver une nourriture qui, sans étre ni c7es plus vafiées ni 
des plus abondantes, leur permet toutefois de s’alimenter d’une façon assez 
convenable durant, cette période critique de l’annhe. 

Sur tout ce plateau, vit une population bovine évaluée g 500.000 têtes 
appartenant au type zébu dont la caractéristique essentielle résidé 
dans la bosse, production mi-musculaire mi-graisseuse qui, s’étant 
développée aux dépens du muscle rhomboïde, fait saillit dans la région 
du garrot. 

Deux vari&tés de ZBbu sont cependant B distinguer en Adamawa : 

a) Le type’ Zébu-Peuh1 qui, adulte, possède une taille variant de 
1 m. 10 à 1 m. 23 au garrot en arriére de la bosse, et un tour de poitrine 
allant de 1 m. 58 & 1 m. 80, mesure du chignon à la base de la queue 
entre 1 m. 56 et 1 m. 80, et pèse de 350 à 400 kilogrammes au maximum. 
$a robe revêt des couleurs diverses, noire, blanche, froment, rouge ou 
pie. Quant à sa conformation, elle est, en général, la suivante : tête avec ,I 
chanfrein long et droit, cornes relativement petites, encolure assez 
étroite, fortement musclée chez le taureau, avant-main court et peu 
développé, arrière-main Egalement court à la croupe oblique mais.aux 

Edev. et MIBd. v6t. des Pays tropicaux. - Juillet-Sept. 1948. 9 
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cuisses souvent globuleuses. La femelle Zébu ne produit ordinairement 
que 2 litres 1/2 a3 litres de lait par jour aprés vélâge, et 2 litres a peine 
au bout de deux à trois mois de lactation. 

En général, ce sont des animaux d’un caractère relativement docile. 

b) Le type Zébu-Mbororo qui présente lui-même deux sous- 
variétés ,:, 

,l. Le Djafoun, animal de très grande taille, pouvant dépasser 1 m. 60 
en arrière de la bosse, et d’un tour de poitrine de 2 m. 10 en moyenne, 
à robe généralement acajou, au fanon pendant, aux.,cornes longues en 
forme de lyre, aux membres puissants, à la croupe fortement en pupitre 
et à l’ossature t?èi- développée. Adapté aux longues et incessantes 
randonnées à travers brousse, cet animal, qui semble avoir été taillé 
à coups de serpe, s’avère peu fourni en viande, d’un instinct assez 
farouche, voire même agressif, mais d’une rusticité proverbiale. 

2. L’Akou, moins grand que le précédent, d’une charpente os,seuse, 
moins puissante, moins grossière, mais d’un format plus musclé. La 
taille de 1’Akou adulte Tarie en effet de 1 m. 30 à 1 m.-40 et son tour de 
poitrine de 2 mètres à 2 m. 10. Quant à son poids, il peut atteindre de 
450, à 500 kilogrammes. C’est un Zébu à robe toujours blanche, aux 
cornes longues en forme de V et, au fanop t,rès fourni; son rendement 
en viande est de 40 à 45 %. Ajoutons, enfin, que les femelles Akou 
donnent 5 à 6 litres de lait journellement, et qu’elles sont’ susceptibles, 
malgré leur caractère craintif, d’être domestiquées. 

Tous ces animaux sont la propriété de pasteurs musulmans : les 
Foulbés et les Mboums fixés sur le plateau de 1’Adamaoua élèvent la 
variété de zébu dite peuhle; les Mbororos, éternels errants, parcourent 
en tous sens les contrées qui leur ont été aujourd’hui assignées, en 
compagnie de leurs fidèles Djafoun et Akou. 

Lorsqu’en 1943 nous avons ét6 affect6 en Adamaoua, uous avons trouvé un 
Centre Zootechnique moderne qui, situé au lieu dit Wakwa, à une quinzaine 
de kilomètres de Ngaoundéré, chef-lieu de l’Adamaoua, avait été créé, dès 
1934, par M. le Vétérinaire Pierre BLANC, remarquablemeut soutenu dans 
ses efforts par M. le Gouverneur REPIQUET et M. 1’Administrateur en chef 
NOUTARY, chef de la RAgion de l’Adamaoua, aujourd’hui gouverneur du 
Togo. 

L’action générale de cet établissement était, au départ, la suivante (1) : 

1" Importer des reproducteurs et des reproductrices Mo$béliards, 
en vue de pouvoir produire sur place des sujets purs parfaitement 
ladaptés au climat tropical et ,capables d’être eux-mêmes, utilisés pour 
la ?eprod$ion; 

(1) La race Montbéliarde et I’filevage Colonial, par Pierre BLANC et P. Roux, Revue de 
ZootecWe, Février 1938. 
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Zébu Akou 

Demi-sang Montbeliard 
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2” Améliorer la race bovine locale par croisement continu avec les 
sujets Montbéliards importés ou nés à la Colonie; 

3” Distribuer, dans le milieu indigène des reproducteurs métis de 
première, deuxième et troisième génération. 

Or, s’il est,vrai que la plupart des Monlbéliards importés se sont, 
d’une maniére générale, assez bien comportés sous le ciel d’Afrique, qùe 
les produits purs, conçus et élevés au Centre Zootechnique de Wakwa, 
se sont convenablement développes et acclimatés, et ce, tant que.les 
infusihs de sang nouveau onl éié régulières, c’est-à-dire jusqu’en 1938, et 
qu’enfin les métis 112 sang Monlbéliard nés également dans ce Centre 
ont, par le développement de leurs masses musculaires, leur précocité 
et l’amélioration sensible de la production laitière chez les femelles, fait 
l’admiration de tous, force nous a été de constater, lors de notre arrivée 
en Adamaoua, que le nombre de taureaux Monlbéliards susceptibles 
d’être utilises avec profit était numériquement insuffisant, que les 
croisements pratiqués pour l’obienfion massive en plein air de produits 
de deuxième géneration, à savoir des 314 sang n’avaient été en defini- 
tive qu’.un échec, que le nombre de reproducteurs 1/2 sang susceptibles 
d’être fabriqués et lancés chaque année dans le milieu indigène par le 
Centre Zootechnique de Wakwa s’affirmait tellement faible par rapport 
à l’effectif total de reproductrices indigènes vivant en Adamaoua (de 
1938 à 1945, en effet,, le Centre n’a pu dislribuer aux Eleveurs noirs que 
438 animaux de Premiere génération) qu’il ne pouvait jouer ici qu’un 
rôle des plus negligeables dans l’amélioration même de la race locale, 
et qu’enfin le pasteur peuhl, comme nous avons pu nous en rendre 
compte plus tard, lors de nos tournees dans le pays, ne desirait nulle- 
ment recevoir ou produire des animaux trop ameliorés et, par conséquent 
peu rustiques, qu’il savait ne pouvoir vivre et se développer bien chez. 
lui tant que les pâturages resteraient ce qu’ils ont toujours été, autre- 
ment dit incapables d’apporter é ces m6tis la nourriture substantielle 
et constante qu’ils exigent. 

Ici, comme ailleurs peut-être, on avait cru qu’il suffisait, pour 
améliorer la production animale, d’importer souvent a grands frais 
des reproducteurs pur sang de haute lignée, de les utiliser sur une 
échelle plus ou moins vaste dans les croisements d’implantation et de 
lancer dans le milieu indigène les produits issus de cette méthode de 
reproduction, sans vouloir supputer les possibilités de l’adaptation de 
ces métis aux ressources alimentaires dont pouvait disposer le milieu 
dans lequel, desormais, ces animaux seraient appelés a vivre et sans se 
demander si, en améliorant, au préalable, les races indigénes, on ne 
pouvait pas obtenir des résultats, moins spectaculaires sans doute, 
mais combien plus effectifs. Devant cet état de choses, il Btait de toute 
nécessité que le Centre Zootechnique de Wakwa orientât ses travaux 
vers la sélection et le metissage des races locales dignes d’intérêt, vers 
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la diffusion en brousse des sujets ainsi obtenus, vers la production par 
le croisement industriel surtout et, éventuellement, par le croisement 
alternatif de géniteurs améliorés mais ayant conservé’leurs caractéres 
de rusticite, d’acclimatement et d’adaptation au milieu, enfin; vers 
l’exploitation de ces geniteurs dans des Cent)res d’insémination en vue 
de pouvoir porter rapidemènt et efficacement son ‘action amélioratrice 
dans ce même milieu indigène auquel on n”avait, semble-t-il, attache 
jusqu’ici que peu d’importance., Nous ne parlerons pas ici des methodes 
de sélection que nous avons utilisées durant notre séjour en Adamaoua, 
elles sont connues de tous, mais uniquement des modes de métissage 
met de croisement ainsi que de 1’Insemination artificielle telle qu’elle a 
été comprise et pratiquée par nous au Cameroun, 

Métissage et Croisement. 

Reproducteurs Zébu-Mbororo (variété, Akou et Djafoun) - 
Rep,roductrices Zébu-Peuhl. - Cette formule, préconisée depuis 
1942 par M. le Véterinaire Inspecteur Général André DAUZATS, a éte 
poursuivie cette année encore au Centre Zootechnique de Wakwa. Elle 
a permis d’obtenir des sujets Mbor-PuZ (Mbor = Mbororo, Pu1 = Peuhl) 
que, par raison d’euphonie, nous avons appelés Pu&Mbor, dont ia 
rusticité a toute épreuve, la sobriété, la vigueur, le développement de 
la charpente osseuse héritée de leurs pères et la faculté à prendre de la 
viande léguée par leurs mères, forcent l’attention, non seulement du 
personnel vétérinaire qui les élève, mais des pasteurs foulbés qui ne 
désirent avoir dans leurs troupeaux que des reproducteurs de cette 
espèce. 

Reproducteurs Pur Sang Montbéliard - Reproductrices 
Zébu-Peuhl. - Donne des produits 1/2 sang chez lesquels on constate 
une réduction très sensible de la bosse ainsi qu’un développement harmo- 
nieux et puissant des masses musculaires. L’encolure est, en effet, plus 
forte et plus musclée que celle du Zébu, le poitrail plus large et plus 
profond, l’épaule mieux attachée, le dessus plus allongé, la cuisse assez 
longue et bien culottée. Le 1/2 sang possède ainsi une réelle aptitude a 
la production de la viande de boucherie, qualité qui, ajoutée à ‘sa 
ruslicite’ ainsi qu’à sa précocité, fait de lui, en Afrique, un animal de 
premier choix. 

Reproducteurs Pur Sang MoiitbQliard - Reproductrices 
Zébu-Mbororo (variété Akou). - De date récente. Doit nous donner 
des métis de première génération éminemment rustique et de grand 
format. 
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Reproducteurs Pur Sang Montbdliard - Reproductrices 
Pul-Mbor. - Les r&ultats en sont attendus prochainement avec 
impatience. 

Reproducteurs Pur Sang Montbéliard - Reproductrices 
1/2 Sang Montbéliard. - Ce mode de reproduction qui, l’annke 
dernibre encore, se pratiquait au centre de Wakwa a ét6 aujourd’hui 
presque abandon& par nous, non seulement par suite des deboires sans 
nombre que nous ont procurks les 314 sang - animaux des plus fragiles 
qui, pour se d6velopper bien, exigent, comme les Pur Sang, une ali- 
mentation substantielle, un logement convenable et des soins constants 
- mais surtout parce qu’il s’est avéré, par suite de l’orientation nou- 
velle donnée, cette année, à nos croisements et, en général, à nos 
m&hodes d’amklioration et de production animale, n’être pas ici, en 
Adamaoua, une bonne spkulation. 

Reproducteurs Zébu-Peulh -Reproductrices 1/2 Sang Mont- 
béliard. - Le type issu de ce croisement possède la rusticitk et la 
conformation générale du père, avec cependant un avant et un arriére- 
mains plus développés, plus musculeux : caractére propre a la mère. 

Reproducteurs Mbororo (Variété Akou) - Reproductrices 
1/2 Sang Montbéliard. - Donne des sujets harmonieux, fortement 
charpentés, étoff& et rustiques. Ce mode de reproduction est cependant 
de date trop récente pour qu’il soit possible actuellement d’en tirer des 
conclusions quelconques. 

fieproducteurs 1/2 Sang Montbéliard - Reproductrices Zébu, 
Peulh, Zébu Mbororo (Variété Akou) ou Zébu Pul-Mbor. - Nous 
a permis d’obtenir des m&is de grande vigueur, d’une charpente et 
d’une musculature d&eloppées. illoins prkcoces peut-être que nos 
1/2 Sang, mais combien plus rustiques. 

Reproducteurs 1/2 Sang Montbéliard - Reproductrices 
1/2 Sang Montbéliard. - La reproduction des mktis entre eux, 
quoique souvent fertile en déboires, dit-on, nous a donn6 jusqu’ici des 
r6sultats satisfaisants. 

Les sujets ainsi obtenus accusent un format suptkieur à celui des 
métis de première génération nés de père de race pure et de méres 
indigénes. Leur précocité est nettement moindre; par contre, leur rusti- 
cité et leur rbsistance aux maladies semblent être plus grandes. 

Ainsi donc, tous les croisements actuels pratiquds au centre Zoo- 
technique de Wakwa tendent à obtenir un nombre sans cesse accru de 
bovins am8liorés, parfaitement adaptCs aux dures conditions d’ordre 
alimentaire, climatérique et sanitaire imposées par le milieu, aptes & 
produire de la viande d’une manière apprkciable et capables de pouvoir 
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êtce utilisés massivement et avec plein succès dans les Centres d’Insé- 
mination, afin de donner des milliers de descendants qui, ‘vivant chez 
l’indigène, devront se développer mieux que le Zébu. Lorsque ce but 
sera pleinement atteint;‘ que l’amélioration de la prairie africaine aura 
été enfin entfeprise et que l’éleveur-noir se sera rallié à nos méthodes 
d’élevagé,, il nous appartiendra alors, mais à ce moment là seulement, J- 
de fabriquer en Adamaona un type de ,bovin plus homogène et plus 
amélioré encore et d’orienter en même temps nos recherches vers la 
productivité laitière. 

Insémination artificielle. 

En vue de pouvoir remédier à I’i&ufisance numérique, e,t de nos 
reproducteurs Montbéliard, et des distributions de métis effectuées 
chaque année en brousse, de permettre une plus.‘grande production 
dans le milieu indigène lui-même de sujets crois&, et de procéder ainsi 
à l’amélioration du cheptel local sur une Echelle plus vaste, il était 
nécessaire, ainsi que l’avait préconisé, dès 1942, M. le Vétérinaire 
Inspecteur GBnéral DAUZATS André, de s’adresser à 1’Insémination arti- 
ficielle. 

En Décembre,l943, le Secteur d’Élevage de I’Adamaoua recevait de 
la : N Holborn Surgical Instrument CO. Ltd N de Londres, ‘le matériel 
nécessaire pour tenter 1’Insémination artificielle., 

De Janvier à Avril 1944, nous étudions, en compagnie de notre excel- 
lent collaborateur, M. l’hssistant Principal d’Élevage CHATARD, les 
méthodes d’insémination dans les quelques ouvrages ou publica’tions 
que nous avions heureusement a notre disposition à cette époque, à 
savoir ceux de MM. les Professeqrs E. LETARD (l), M.-P. Roux (2), 
Arthur WALTON (3) et BONADONA (4). 

En même temps, notis .faisions aménager au centre de Wakwa une 

(1) L’insémination artificielle chezjles animaux domestiques, par E. LETARD. E%cueil de 
M&e&s VtSrinaire, NO 11, Nov. 1935. 

j, 

L’Inséminatfon artifloielle chez les animaux domestiques. Buts, Technique, Résultate, par 
E. LETARD et L. KOSTRITSKY. Revue de Zootechnie FBvrier 1936. 

Démonstration sur 1’Insémination artificielle chez quelques espèces animales, par E. LETARD. 
Recueil de Médecine Vétérinaire NO 11, Novembre 1937. _ 

Un précurseur de la f&ondation artiflcielle, par E. LETARD. Revue àe Zbotechnie No 12: 
Décembre 193%” 

De la Fécondation artifioielle. REPIQUET. 

(2) L’InsBmination artificielle, son application à l’filevage français, par P. ROUX. Une 
brochure.~ Imprimerie F. Paillant, Abbeville, 1936. 

(3) Notes on artificial Insemination of sheep, oattle and Horses, par Arthur WALTO;. 
38 édition 1942. 

(4) I)‘Insémination artificielle des animaux en Russie, par T. BONADONNA. Revue de 
Zoolechnie, Décembre 1936. 
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salle de manipulations pour le matCrie destiné aux travaux d’insémi- 
nation ainsi que des box capables de recevoir les vaohes à inséminer. 

Le 28 Avril 1944, nous pratiquions nos premiers essais sur quelqu’es 
animaux de la Station et, dès le 10 Mai, nous gén&alisions la métl.ode 
en intervenant directement sur des troupeaux de femelles indigènes. 
< Nous étudierons ici les diverses opérations d’ins&minatiori~artificielle- ‘) 
telles qu’elles ont eu lieu journellement au Centre Zootechnique de 
Wakwa, de Mai 1944 a Mars 1946, date de notre départ en congé, ainsi 
que les résultats obtenus jusqu’à cette époque. 

La technique. 

Rassemblementdesfemellesàinséminer.-Durar~tl’ann~e1944, 
un nombre déterminé de troupeaux constitués uniquement de repro- 
ductrices indigènes était convoqué au Centre Zootechnique de Wakwa, 
examiné et rassemblé sue les pacages de notre réserve d’klevage, en 
compagnie de quelques taureaux castrés devant servir de boute-en-train. 
Un cahier de contrôle mentionnait le nom et le lieu d’habitat des pro- 
priH,aires, la date d’arrivée de leurs troupeaux, ainsi que le nombre et 
la. catégorie des femelles (vaches ou génisses) leur appartenant et pou- 
vant être inséminées. 

Chaque jour, des surveillants d’élevage choisis géndralement parmi 
de vieux-vachers ayant une connaissance certaine des manifestations 
de l’état de chaleur chez la femelle, parcouraient les paturages où se 
trouvaient cantonnés ces troupeaux, notaient dans chacun de ceux-ci 
les reproductrices en chaleur aptes à être conduites, le jour même ou le 
lendemain, au Centre d’insémination et surveillaient, en même temps, 
les bêtes déjà inséminées, Ces dernières devaient, en effet, toujours rester 
dans leur troupeau jusqu’à ce que l’ordre de partir ait été don& à leur 
propriétaire, n’être jamais en cohabitation avec destaureaux et ne plus 

demander le mâle au bout de 30 à 40 jours. Si les chaleurs réapparais- 
saient cependant sur ces vaches inséminées, nos surveillants avaient 
ordre de faire ramener aussitôt ces animaux au Centre d’Ins6mination 
en vue d’unnouvel examen et, éventuellement,d ‘une deuxiéme interven- 
tion. D’une manière génkrale, dès que; dans un troupeau, toutes les 
femelles avaient Bté insémin8es et reconnues, à priori, fécondées, le pro- 
priétaire en Btait averti. 11 Btait libre alors de partir avec son troupeau, 
mais obligé de nous indiquer le lieu exact où il comptait le conduire. 
De cette façon, tous les troupeaux inséminés pouvaient être suivis régu- 
liérement et contrôlés, au cours de tournées, quant au nombre et à la 
qualité des produits ainsi obtenus. 

En 1945, devant le mbcontentement manifestd par les éleveurs au 
sujet du rassemblement et de la stabulation, durant vne période plus 
ou moins longue, sur nos propres pâturages, de leurs vaches à inséminer, 
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nous n’avons constitué et retenu sur ceux-ci, suivant les modalites dejà 
indiquées, aucun troupeau de femelles indigènes. 

Comme le Lahoré de la Vina est situé à proximit&, de notre Centre 
Zootechnique et que, quotidiennement, viennent s’y abreuver de mille 
à deux mille bêtes a cornes, il nous a paru de meilleure politique, d’une 
part, d’envoyer chaque jour, aux abreuvoirs amenagés prés de ce puits 
natroné, une oudeux équipes de surveillants indigènes ayant pour mis- 
sion de rechercher et de conduire au Centre d’Insemination-de Wakwa 
les femelles de race zébu reconnues par eux en chaleur, d’autre part, de 
rendre le jour même ces animaux, une fois inséminés, à leurs proprié- 
taires. 

L’avenir nous dira si cette nouvelle façon de procéder, bien quelle ne 
nous ait permis d’intervenir, pour des raisons que nous énumererons 
plus, loin, que sur un nombre relativement restreint ,de femelles zébu 
sélectionnées (521 de Mai 1945 à Février 1946 contre 716 de Mai a 
Novembre 1944), peut être retenu. 

Récolte du sperme. 

1. Lo’cal utilisé pobr la récolte du sperme. - Dans le prolonge- 
ment de la salle d’insémination proprement dite, nous avons fait amé- 
nag.er un local protégé de la pluie et du soleil par une toiture que 
supportent quatre piliers en parpaings cimentés. A des anneaux fixés 
dans le sol et sur l’une des faces des deux piliers intérieurs de ce local 
sont solidement entravés les membres postérieurs ainsi que les cornes 
des femelles zébu devant accueillir nos taureaux. 

2. Femelles utilisées pour la récolte du sperme. - Ordinaire- 
ment, nous choisissons, parmi les femelles en chaleur qui nous sont 
amenées chaque jour au Centre d’insémination, celles qui se montrent 
relativement dociles et capables de supporter, lors du pseudo accouple- 
ment, le poids de nos taureaux iklontbéliards ou metis. Si ces conditions 
essentielles ne peuvent être remplies, ce qui est assez rare, nous faisons 
alors appel à quelques-unes de nos reproductrices Monbéliardes qui, 
utilisées maintes fois déjà lors de nos premiers essais d’insémination, 
ont pris aujourd’hui l’habitude, qu’elles soient ou non en période de rut, 
de se laisser docilement « monter » par le mâle. 

Cependant, s’il est vrai que nos taureaux Pur Sang acceptent regu- 
lièrement de se cabrer sur ces femelles non en chaleur, il ti’en est nulle- 
ment de même quant à nos reproducteurs 112 sang et 1/4 de sang qui, 
à ce point de vue, se montrent des plus exigeants. Aussi, avons-nous été 
amenés, pour les décider a la saillie, à retirer de la cavité vulvaire des 
vaches zébu pré.sentes a la salle d’insémination, et préalablement recon- 
nues saines, une quantite déterminée de mucus que secrètent toujoursen 
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plus ou moins grande abondance, à l’époque des chaleurs, leurs glandes 
de Bartholin, et d’en enduire, ex temporane, les lèvres de l’orifice vul- 
vaire de la femelle Monibsliarde bouteen-train. Grâce & cet artifice, 
que dé taureaux metis, voir les plus récaloitrants, avons-nous ainsi 
abusés. 

3. Reproducteurs utilisés comme donneurs de sperme. -Ont 
éte utilisés, au Centre d’insémination de Wakwa, comme donneurs de 
sperme : 

Du 9 Mai au 4 Novembre 1944, sept taureaux Pur Sang Montbéliard 
et neuf métis 1/2 Sang Montbéliard. 

Du 4 Mai au23 Novembre 1945, deux Pur Sang Monlbéliard et dix-neuf 
112 Sang Monibéliard. 

Enfin,.du 21 Janvier au 28 Février, cinq taureaux 112 Sang Monibéliard 
seulement, soit au total 9 reproducteurs Pur Sang Montbéliard ,et 
33 métis 112 Sang, durant une periode de 17 mois. 

Si les taureaux Montbéliards Pur Sang ont toujours accompli avec 
une certaine complaisance la tâche si spéciale et si nouvelle que nous 
avons exigée d’eux, il en a été tout autrement, au début tout au moins, 
avec les 1/2’Sang. Bien qu’a ces animaux metis, jeunes, magnifique- 
ment constitués et dans un état de santé excellent, il n’ait été demandé 
qu’une et, rarement, deux saillies par semaine, nous avons souvent 
éprouve de réelles diff%ultés dans la récolte rapide du liquide sperma- 
tique, soit que s’accoutumant mal à être conduits, avec un anneau dans 
le nez, 14 où la récolte du sperme doit se faire, c’est-à-dire dans un local et 
non en liberté, ou bien qu‘ils se soient refusés obstinement à se cabrer 
sur la femelle à eux présentée, ou bien qu’ils n’y aient consenti qu’au bout 
d’une ou deux heures, soit que, se souvenant peut-être d’avoir Bté 
trompés de nombreuses fois, ils aient « démonté » sitôt que leur verge 
arrivait au contact du vagin artificiel, soit qu’enfin ils aient éprouvé 
un malin plaisir, au moment où le même vagin artificiel coiffait l’organe 
mâle, a demeurer un certain temps dans la position du cabrer sans 
vouloir fournir l’effort nécessaire pour que l’ejaculation se produise. 

Aujourd’hui, la plupart de ces taureaux ont pris l’habitude d’être 
abusés de la sorte et, partant, acceptent d’assez bonne grâce de se sou- 
mettre aux pratiques que nous leur imposons. 

4. Appareils utilisés pour la récolte du sperme. -Nous dispo- 
sons, pour récolter la semence de nos taureaux, de v.agins artifioiels 
(Modèle Russe). Ces appareils, comme nous l’avons fait remarquer à la 
Holborn Surgical Instrument de Londres qui nous les a fournis, ne 
nous ont pas donné ici entière satisfaction. 

En effet, les extrémités du tube intérieur de caoutchouc s’adaptant 
librement à celles du cylindre semi-rigide qui forme le corps même du 

l 
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vagin artificiel, l’eau chaude emprisonnée entre les parois du tube et 
“du cylindre s’échappe plus ou moins abondamment sitôt que la,verge 
.de nos taureaux 1/2 sang, extrêmement’fougueux et puissants, il faut le 
dire, pousse vers le haut du .vagin artificiel et, ce, bien que la pression à 
l’intérieur de l’appareil soit toujours des plus réduites. Il en résulte que 
l’ean,ainsi libérée ‘se.eépand,sur le vaginartificiel, souille les mains de 
l’opérateur et que des gouttes d’eau, après avoir pénétré à l’mtérieur du 
.dit vagin, Coulent au fond du vase en verre dans lequel le sperme s’est 
collecté, tuant ainsiles spermatozoïdes. Pour remédier à cet inconvénient 
majeur, nous avons dû-faire fabriquer, sur place, des bagues de metal 
sous lesquelles nous plaçons un ruban protecteur, mIais celles-ci, bien 
qu’elles maintiennent assez solidement le caoutchouc, sont encore loin 
d’être parfaites. 

De plus, le vagin artificiel de modèle Russe n’étant pas recouvert, 
comme certains autres modèles, de :tissu épais de teinte beige ou 
marron, il s’ensuit, d’une part, que l’eau qui y est emmagasinée se 
refroidit trop rapidèment et, d’autre part, que nos taureaux, à la vue de 
ce cylindre en caoutchouc habituellement de couleur rouge brique, sont 
impressionnés au point de refuser le cabrer lorsqu’on le leur présente. 
Nous, pensons donc ,qu’il serait préférable d’utiliser, aux colonies, les 
vagins artkciele pour taureaux de modèle Walton et Cambridge qui, eux, 
non seulement sont munis de bagues et d’une gaine en feutre, mais 
encore, paraissent de qualité meilleure. 

5. Maisage des vésicules séminales. - Cette méthode, que 
nous avons voulu utiliser chez deux taureaux pur sang aux jarrets 
fatigués et, partant, incapables de se cabrer pour la monte, ne nous a 
donné, en Adamaoua, que des resultats médiocres : la quantité de sperme 
émise par ce procédé n’ayant, en effet, jamais dépassé 1 cc., ce qui, 
là-bas, est d’un. interêt des plus négligeables. 

Il va sans dire qu’en raison de l’indocilité des producteurs lr2 Sang, 
il est impossible de pratiquer sur eux la méthode ci-dessus indiquée. 

Examen du sperme récolt+ dilution, conservation 
et transport de ce sperme. 

1. Examen du sperme. - Q) VOLUME. - Les 42 bovins, dont 9 tau- 
reaux Monfbéliards et 33 métis 1/2 sang, que nous avons utilisés, 
durant 17 mois, pour la récolte du sperme ont fourni au total 1.792 cc. 
de liquide spermatique pour 349 éjaculations, soit une moyenne de 
,5 cc. Ol’par animal. Le volume minimum de sperme recueilli par kjacu- 
lation dans le vagin artificiel a été de 2 cc. 5, le maximum de 15 cc., ce 
dernier résultat, vraiment magnifique, ayant été observé quatre fois 
chez deux de nos taureaux lj2 sang Montbéliard. Il est bon de noter, 
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ti ce sujet, que, d’une manière générale, les Ejaculations de sperme 
fournies par les m8tis ont toujours été supdrieures en volume ti celles 
des Pur Sang. 

b) COULEUR ET CONSISTANCE. - Les 1.792 cc. de sperme ainsi 
obtenus ont montré A l’examen macroscopique que 1.095 cc. 5 Btaient 
de couleur blanc crémeux, 600 cc. 5 blanc clair, 84 CC. 5 blanc jaunâtre ~ 
1 cc. 5 jaune fonc8, 8 cc. 5 jaune clair et 1 cc. 5 jaune sanguinolent 
Quant à la consistance de ce sperme, elle s’est rév&e Bpaisse pour 
996 cc., semi-épaisse pour 636 cc. et liquide pour 160 CC. 

En général, seuls ont été retenus pour l’insémination de femelles, les 
spermes blanc crémeux et blanc clair d’une consistance épaisse ou 
semi épaisse. Ce sont eux, en effet, qui, au microscope, ont toujours 
présent8 la plus forte et la plus vivace concentration de spermatozoïdes. 

c) CONCENTRATION ET MOTILITÉ DES SPEkMATOZOïDES. - En 
1’absenc.e d’Haemocytométre de FUCHS-ROSENTHAL, et n’ayant aucune 
connaissance encore de l’échelle d'HERMAN et SWANSON, il ne nous a 
pas été possible de calculer d’une façon exacte. et scientifique le 
nombre et la motilité des spermatozoïdes contenus dans chacune des 
éjaculations émises par nos taureaux. Cependant, nos nombreuses et 
patientes investigations dan 3 ce domaine si particulier et si nouveau 
de notre activité ont servi à nous rendre compte approximativement 
que, sur les 349 éjaculations fournies. la concentration des sperma- 
tozoïdes avait été exceptionnelle (dépassant très probablement 400.000 
spermatozoïdes par mmc.) pour deux éjaculations, bonne pour 190, 
moyenne pour 130, faible pour 13 et nulle pour. 14. En ce qui concerne 
la motilit8 des spermatozoïdes, nous avons observé qu’elle avait été 
très grande dans 60 éjaculations, bonne dans 260, faible dans 15 et 
nulle dans 14. 

d) MESURE DG PH DC SPERME.RÉCOLTÉ. - N’a pu également être 
réalisée, faute d’indicateur universel BDH qu’utilisent actuellement les 
firofessionnels de 1’InsPmination. 

e) COLORATION DES SPER\IATOZOïDES. - SUI' 1% 27 COlOratiOnS de 
sperme qui, ?i l’examen macroscopique, avaient présenté une consiitance 
ainsi qu’une couleur anormales, 21, comparées à celles provenant de 
souches de sperme excellentes, ont dkelé des spermatozoïdes présen- 
tant des anomalies certaines (format des plus rbduits, têtes hyper- 
trophiées, etc., etc.). 

Toutes les recherches touchant au nombre des spermatozoïdes, à 
leur vitalité, à leur motilité ainsi qu’8 leur structureZ sont affaire 
d’hommes de Laboratoire spkcialisés dans ces questions, et certes pas 
de praticiens coloniaux qui, pour de multiples raisons qui n’entrent 
pas dans le cadre de cette présente communication, ne peuvent étudier 
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de 1’Insémination artificielle que le côté pratique. Néanmoins, si nous 
avons tenu à pratiquer systematiquement au Centre ‘d’Insémin:ation 
de Wakwa des examens macroscopiques et microscopiques de fluide 
spermatique, c’est, d’une part, dans, le but d’arriver a dépister la stéri- 
,lité témporaire ou définitive de certains taureaux - 14 ont pu, en 
effet, être identifies comme tels grâce à ces examens 2 et, d’autre 
part, d’effectuer, d’après lagualité des spermes prélevés, une sélection 
aussi rigoureuse que possible .des reproducteurs qui y sont utilis,és. 

2. Dilution du sperme récolté. - La quantité de sperme recueillie 
étant en moyenne de 5 cc. par taureau ‘et la dose convenable à injec- 
ter à chaque femelle de 1 cc. à 1 cc. 1/2 suivant les cas, il, n’est pas 
possible d’inséminer plus de 4 à 5 vaches avec la semence d’un seul 
mâle. Or, étant donné que le nombre de vaches conduites journel- 
lement au Centre d’insémination varie entre ‘8 et 15, nous sommes 
amenés ou bien à faire appel le même jour à plusieurs taureaux ou 
bien à utiliser, ce qui est beaucoup plus rapi,de, les dilueurs de sperme 
de formule Russe qui nous ont été envoyés de Londres. Il nous suffit 
alors de mélanger intimement et à parties égales sperme et dilueur pour 
insémmer avec une seule éjaculation un nombre double de femelles. 

De Mai, 1944 à Février 1946, deux cent soixante-cinq centimètres 
cubes de sperme reconnu, après examen, de qualité excellente ont été 
dilués au Centre d’rnsémination de Wakwa. 

Nous continuerons d’employer cette méthode chaque fois que s’en 
fera sentir le besoin, d’autant que nous avons constaté à maintes 
reprises, lors des examens microscopiques de dilution de sperme,’ que 
la motilité et sans nul doute la vitalité des spermatozoïdes étaient 
accrues d’une façon très sensible par l’action des substances que ren-, 
ferment les ampoules de dilueurs. Ces dernières, toutefois, étant toujours 
d’un prix trés élevé et assez difficiles a obtenir, nous nous sommes 
trouvé dans l’obligation de commander les produits qui entrent ordi- 
nairement dans la composition des dilueurs, afin de pouvoir en preparer 
nous-même sur place, selon la formule suivante préconisée par 
M. le Professeur -4rthur WALTON, de l’Université de Cambridge : 

Phosphate di-sodique NaeHP04 - 22H*O . .,. . . . . 1 gr. 70 
Phosphate monopotsssique KH2P04 . . . . . . . . . . . , . . 0 gr. 07 
Sulfate de s0ude anhydre Na2SO”. , . . . . . . . . . . . 0 gr. 08 
Dextrose a’nhydre . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 gr. 85 

Eau distil!ée, Q.S. pour 100 cc. 

3. Conservation du sperme récolté. -- Suivant les methodes 
prônees par les techniciens de l’insémination, nous nous sommes livré 
en Adamaoua, aucours de l’année 1945, à des essais de conservation, 
de sperme. Bien qu’ayant porté sur 59 cc. seulement de liquide sper- 
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matique, ces essais nous ont montre? d’une part, qu’il était. possible en 
Adamaoua, c’est-a-dire en plein centre camerounais où le climat,, ainsi 
que nous l’avons vu au debut de notre exposé, est relativement tem: 
pére, de conserver pendant quatre jours au maximum la fertilité d’un 
sperme de haute qualité, mais non dilué, en le rdpartissant sitôt 
prelevé et contrôlé, dans des tubes en verre hermétiquement clos et en 
plaçant ces derniers, après les avoir soumis au prealable a une tempé- 
rature de 15” pendant 314 d’heure, de 10” pendant 112 heure et de 50 
pendant 1 heure, soit dans des thermos remplies de morceaux de 
glace, soit dans un verre plein d’eau froide que l’on porte immédia- 
tement au frigidaire, et d’autre part qu’il suffisait, pour pouvoir 
utiliser rapidement et avec succès les tubes contenant le sperme 
ainsi conservé, de les plonger pendant une dizaine de minutes 
dans de l’eau tiède et de verser dans chacun d’eux quelques gouttes 
seulement de dilueur : cette facon de procéder redonnant aussitôt à la 
multitude endormie de spermatozoïdes une pleine et durable vitalité.. 

4. Transport du sperme récolté. - IV’a pas été encore utilisé 
par nous en Adamaoua, mais il n’y a aucune raison, a notre avis, pour 
que ce transport de sperme, conservé suivant la technique indiquée 
ci-dessus, ne puisse se faire avec des bouteilles thermos soigneusement 
équipees et chargées. 

Injection de sperme dans les voies génitales de la 
femelle zébu. 

Dès leur arrivee au Centre d’insémination, les femelles reconnues en 
chaleur sont rassemblées, examinées quant aux maladies des voies 
genitales, conduites dans des box spécialement amenages sur nos direc- 
tives, et maintenues solidement en place par une contention appro- 
priee. Sitôt le sperme récolte et l’instrumentation prête, ces 
reproductrices sont inséminées suivant la technique magistralement 
exposée dans les ouvrages précédemment cités de M. le Professeur 
Étienne LETARD, ainsi que dans la monographie de M. le Professeur 
Arthur WALTON. 

A chacune d’elles est, en effet-, injecté dans le col même de l’utérus, à 
une profondeur de 2 centimètres, 1 cc. à 1 cc. et demi de liquide sper- 
matique pur ou dilue. 

A la fin de cette opération, le signalement de l’animal inséminé, ainsi 
que le nom de son propriétaire, sont portés sur un cahier de contrôle 
où, également, sont mentionnés la date de l’insémination, la quantité et 
la nature du sperme injecté, ainsi que le nom du taureau ayant fourni 
la semence. 

Pour pratiquer ces inséminations, nous nous servons des instruments 
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reçus égalemen’t de la Société “ Holljorn.* Surgical Instrument ” de 
Londres. Or, si à l’usage, les spéculums de modèle Russe pour vaches 
et génisses, les lampes frontales utilisées pour Eclairer le fond de la 
cavité vaginale, ainsi que les seringues de 2 CC. se sont avérés parfaits, 
il n’en a pas été de même en ce qui concerne les cathhters en ébonite 
(modèle Cambridge).’ gtant donné, en effet, la disposition anatoniique, 
la consistan‘ce cartilagineuse, ainsi que l’extrême contractilité, mêrrle 
chez les femelles en pleine période de rut, des replis muqueux de la 
fleur épanouie et du col même de l’fitérus, il nous a été spuvent diffl- 
cile, sinon impossible, d’en forcer l’entrée avec des canules en ébonite si 
effilées ?I leur base et, partant, si fragiles. Nous avons donc dû fair,e 
fabriquer nous-même sur place, pour pouvoir les utiliser avec quelque 
chance de succès, de m.inces étuis en nickel qui, s’adaptant étroitement 
au corps même de ces canules, les consolident de façon telle qu’il nous 
est maintenant aisé de penétrer,rapidement le col de l’utérus, afin d’y 
pousser la totalité du liquide fëcondant. 

Interventions pratiquées. 

1. Du 9 Mai 1944, da,te des premiers travaux d’insémination artifi- 
cielle au Centre zootechnique de Wakwa, au 4 Novembre 1944, le 
nombre de femelles inséminées s’est ~éleV8 à 716, dont 445 ont été in&.- 
minées une fois, 189 deux fois, 68 trois fois, 13 quatre fois et une cinq 
fois, soit au total 1087 inséminations. 

2. DU 4 Mai 1945 au 28 Février 1949, nous ,ne sommes intervenu que 
Sur 521 reproductrices zébu, et ce, pour dep raisons qui, les unes, pro- 
cèdent du ‘caractère propre de l’éleveur Peuh1 qui, géhéralement, 

~ marque une certaine aversion pour tout ce qui lui semble être une 
contrainte, qu’il s’agisse de rassembler son b8taillorS des vaccinations, 
de conduire ses animaux au Qipping Tank ou bien, comme aujourd’hui, 
d’amener au Centre d’insémination ses reproductrices en chaleur, les 
autres, de l’indifférence voire même de l’ignorance dont fait et fera 
preuve longtemps encore ce même éleveur noir pour c,e mode de pro- 
duction et d’amélioration Animale. 

‘Résultats obtenus et connus. 

parti en congé au début de l’annke 1946, nous n’enregistrerons ici que ‘, 
les résultats des inséminations pratiquées au Centre Zootechnique de 
Wakwa durant l’année 1944. Celles-ci, comme nous l’avons dit plus 
ha.ut, ont porté sur 716 femelles, à savoir: 691 vaches z8bu appartenant 
à des Eleveurs indigénes et 25 repro’ductrices Pur Sang ou métisses 
choisies dans les troupeaux de la Station. 

Or, le toca des produitsmétis obtenus par cette méthode et examinés 
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Sperme récoké 

Seringue Gassekn de 2cm J 

Etui enmèkel frllodèle fàbr&é 
par nous enAdamaua) 

T?E .,+A Section ooroivutvaùe 

Cutbéter en ébonite 

it internedu 
catieter 

Caviti vaginale 

Fleur e)unou;e 

Sectii du Co/de P&+us 

Sec& du corps deht&u.s 
du corps de /‘utérus 

dek corne dénie guuche 

Injection du sperme chez la femelle zébu 

Eh. et M6d. v6t. des Pays tropicnux. - Juillet-Sept. 1948. 
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par nous-même, qu’ils soient nés au Centre ou bien chez les éleveurs 
qui, &Pondant CI nos convocations, ont bien voulu nous les présenter 
en compagnie de leurs mères, s’est élevé Q 216 (1) : 

dont 19 nés à la SZalion, à savoir : 
2 pur sarig Illontbe’liurd (1 mâle et 1 femelle) 
2 7/8 de sang Montb&ard (2 femelles) 

15 1/2 ssng ïIfontbéZinrd (6 mâles et 9 femelles) 

et 197 nés dans le milieu indigène, soit : 
12 1/2 sang Mo&be’ZLzrd (4 mâles et 8 femelles) 

185 1/4 de sang Montbéziard (100 mâles et 85 femelles) 

Le pourcentage des naissances, connu de nous jusqu’ici, a donc été de 
30,160/, par rapport au nombre total de vaches inséminées au Centre de 
Wakwa de Mai a Novembre 194. C’est là un résultat certainement des 
plus modestes, auquel cependant il fallait logiquement s’attendre, étant 
donné que nous avons dû faire face, non seulement g la défiance mani- 
festée envers notre méthode par la plupart des éleveurs noirs qui, les 
premiers mois surtout, ont envoyé au Centre d’insémination nombre 
de femelles reconnues par nous, mais souvent trop tard, inaptes à la 
reproduct.ion, mais encore au manque de surveillance observé chez 
notre personnel indigène, des femelles aptes ou non a être conduites au 
Centre d’In&mination,. d’oti le nombre sans doute élevé de bêtes insé- 
minées avant ou après la période du rut. Or, il est avéré qu’en matière 
d’insbmination artificielle, cette question est capitale puisque la femelle 
ne peut normalement être fécondée que si l’injection de sperme dans 
Je col de l’utérus est pratiquée durant l’époque des chaleurs, en général 
le deuxième jour, ou bien quelque? heures après le début de cette 
pkriode. 

Ainsi, cette méthode révolutionnaire qu’est 1’Insémination artificielle, 
telle qu’elle a été étudiée et exploitée par nous en Adamaoua, quels 
qu’aient été les obstacles contre lesquels nous avons dû lutter, obstacles 
qui, nous en sommes persuadé, se manifesteront encore longtemps sous 
une forme ou sous une autre, lorsque le moment sera venu de l’inten- 
sifier rCellement, et quel qu’ait été enfin l’importance numérique des 
interventions pratiquées, nous a donné, outre les résultats mentionnés 
plus haut, de précieuses indications. 

En introduisant pour la première fois en Afrique noire ce nouveau 
procédé zootechnique, nous avons pu créer dans le milieu indigéne et 
examiner nous-même à loisir des produits métis qui vivent bien. Peu 

(1) Parmi les reproductrices ayant donné naissance à ces produits, 152 avaient été insé- 
minées avec 1 cc. lj2 de sperme pur non conserré, injecté dans le col de l’utérus, et 60 avec 
2 CC. de semence diluée non conservée, également injectée dans le col. 

On sait que l’injection de sperme conservé n’a été effectuée par nous qu’à partir de Juin 1945. 
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importe aujourd’hui tout au moins qu’ils soient nombreux ou de belle 
venue, puisqu’un fait est d.ésormais acquis, a savoir qu’il est possible 
ici de se livrer avec succès à 1’Insémination. 

Seuls maintenant, devront être mis en application les moyens qui per- 
mettront, et d’obtenir des .résultats meilleurs quant aux taux des 
fécondations par rapport à l’effectif animal inséminé, et de généraliser 
la méthode. 

Obtention de réstiltats meilleurs. 

Pour y parvenir, il sera nécessaire, à notre avis : 

. i 1. D’étudier encore davantage, et $dans ses moindres détails, la 
technique si spéciale de 1’Insémination artificielle : récolte-dilution, 
conservation du sperme et insémination proprement dite devront faire 
l’objet de’ soins constants et être effectuées par des praticiens qui, une 
fois spécialisés dans ces travaux, pourront être capables, de transporter 
d’une façon définitive et parfaite, sur le plan colonial les méthodes 
relatives à 1’Insémination artificielle; 

2. D’àvoir toujours en notre possession un materie d’insémination 
parfait; 

3. De pouvoir disposer d’un personnel européen et indigène capable 
de nous aider utilement, et dans la recherche journalière des femelles 
remplissant toutes les conditions voulues pour pouvoir être inseminées 
et, d’une façon générale, dans tous les travaux ayant trait à I’insémi- 
nation elle-même. 

Dkjà, le Centre d’insémination de Wakwa posséde des irrséminateurs 
adroits et instruits, mais en -nombre nettement insuffisant. 

Généralisation de la méthode. 

Bien que cette q~uestion s’avère ici des plus complexes, elle pourra 
cependant être progressivement résolue dela façon suivante : 

1. Par la diffusion, dans le milieu indigène, des résultats obtenus. Il 
est nécessaire, en effet, que les éleveurs voient, de leurs’propres yeux, les 

, produits nés de l’insémination, qu’ils constatent que ces animaux sont 
identiques, quant à leur format et à leur vitalite, à ceux qui sont issus 
de l’accouplement normal du mâle et de la femelle, et qu’ils sachent bien 
que ce procédé qui n’a rien d’antinaturel ni de choquant n’est nulle- 
ment interdit par les lois coraniques; 

2. Par la distribution de primes aux propriétaires dont les reproduc- 
trices arn-érGes à 1’Insémination ont donné des produits; 

3. Par la création en Adamaoua de plusieurs Centres d’insémination 
secondaires ; 
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4. Par l’envoi obligatoire, dans ces centres, d’un nombre déterminé de 
femelles indigènes aptes à être inséminées. Pour ce faire, l’appui cons- 
tant et sans reserve de 1’Administration régionale nous sera nécessaire; 

5. Par l’utilisation systématique, dans ces mêmes Centres d’In&mi- 
nation, de reproducteurs améliorés, parfaitement adaptés et Bminem- 
ment rustiques, capables de donner des descendants qui, vivant dans le 
milieu indigéne, devront se bien développer. 

Il faut, en effet, que l’éleveur noir constate que la souche utilisee pour 
.inséminer ses reproductrices provient chaque fois de taureaux croises, 
magnifiquement conformés, mais possédant surtout une forte propor- 
tion de sang indigène (1/2 sang ou 114 de sang), et qu’il se rende compte 
lui-même que les produits issus de cette insémination deviennent plus 
grands, plus étoffés et aussi rustiques que ses zébus, bien qu’ils soient 
soumis au même’régime. 
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L’association de l’agriculture proprement dite et de l’élevage est 
généra!ement désignée, dans les pays de langue anglaise, sous la dbno- 
mination « mixed farming )), dilficilement traduisible, puisqu’elle a en 
réalité un sens plus limité que ne l’indique l’expression en elle-même. Il 
s’agit, en fait, de la formule dans laquelle les animaux fournissent, outre 
leurs produits marchands, le travail et le fumier, le sol les nourrissant. 
Cette association suppose des formules très variées, qui tiennent & de 
nombreux facteurs et, en particulier, au mode d’exploitation du sol. 

Bien que reconnus généralement, les avantages du « mixed farming », 
de l’agricullure mixle - expression que nous retiendrons -, sont parfois 
discutés. Cela tient surtout a la diversitk que nous venons d’indiquer, 
et aussi à l’idée qu’on se fait du procédé; c’est ainsi que, si certains 
appliquent l’expression au système dans lequel entre forcément une sole 
fourragère, d’autres l’appliquent simplement à la fumure de la terre 
labourée par le fumier de la ferme. L’impossibilité de généraliser le sys- 
tème dans un pays aussi varié que l’Afrique, même en usant de toutes 
es variante3 du procédé, nous est indiquée par les conclusions de la 
« West Africa Commission )) (1933-39) qui conclut à l’impossibilité de 
cette généralisation, en raison des difficultés du climat, des maladies et 
des glossines. Ea fait, une opinion peut être Etablie sur les résultats 
obtenus dans une région, sans pour cela être valable pour une autre 
région; on ne peut surtout pas concevoir cette association de la même 
façon en milieu tropical sec ou en milieu tropical humide. C’est ce que 
montre la comparaison entre la conception qu’on s’en fait, d’une part, 
aux Indesoccidentales, d’autre part, en Nigeria du Nord (Faulkner 1942). 
Si, dans les régions de savanes tropicales, Waters (1944) estime que l’agri- 
culture mixte est la meilleure méthode pour combattre la famine, aug- 
menter l’alimentation, pravenir l’érosion, augmenter la fertilité du sol, 
produir,e pour l’exportation et établir une économie rurale saine, on con- 
sidère en Nigeria du Nord un but plus limité : celui de permettre au fer- 
mier indigène de cultiver 4 ou 5 hectares, alors qu’à la houe à main, il ne 
peut en cultiver qu’un ou deux. Par contre, aux Indes occidentales, il 
s’agit beaucoup moins d’augmenter la surface cultivée que d’améliorer 
les méthodes culturales, amélioration qui permettrait au fermier d’accor- 
der plus de temps aux soins du bétail à et l’utilisation des sous-produits. 

Eh. et Méd. v6t. des Pays tropicaux. - Juillet-Sept 1948. 
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Alors que, pour les habitants de la Nigeria du Nord, la question se pose- 
rait, d’après les services locaux, de savoir si le bétail restera en bonne 
santé si on le maintient en étable, cette question est résolue dans l’Inde 
par I’affirmative~, ce mode de vie étant pratiquéidepuis longtemps. Ajou- 
tons qu’on peut la considérer comme résolue également en Afrique occi- 
dentale,les essais faits aussi bien dans la zone soudanienne que dans la 
zone sahélienne ayant montré que la vie sous abris - le mode d’installa- 
tion de ceux-8i variant avec la région-convient aux animaux qu’on’des- 
tine à la production du fumier et du travail. Il faut aussi déterminer si, 
en certaines conditions de climat t,rès sec, le fumier est plus avantageux 
qu’une culture améliorante choisie. Le mode d’entretien des animaux 
intervient aussi. Ce qui n’est qu’à l’état de projet en Nigeria du Nord, 
c’est-à-dire l’emploi, des taureaux pour les opérations de culture, les 
vaches étant gardées pour la vente du lait et les veaux élevés,. est un 
objectif déjà réalisé aux Indes occidentales (et dansquelques ré’gions 
de l’Afrique occidentale,française). Dans les Indes occidentales, l’entre- 
tien des animaux de l’étable pour l’obtention de la nourriture, du travail 
et du fumier, a même déjà subi, au cours des récentes années, des modi- 
fications, puisque les tracteurs et les engrais artificiels sont entrés en, 
jeu; mais, dans ce cas, les vaches laitières, les petits troupeaux, gardent 
leur importance. 

Il est donc des cas où le (( mixed farming D est considéré’ comme le 
systéme dans lequel la rotation des assolements comprend une culture 
fourragère, d’autres où le système n’est pas forkment destiné à amé- 
liorer le sol. 

Nous allons voir maintenant comment, en diverses ‘régions, est 
compris ‘ce problème. 

Afrique occidentale. - En Nigeria, des expériences portant sur 
les diverses manières de maintenir la fertilité du sol sans ,modiller les 
cultures - les méthodes essayées comprenant l’emploi des engrais verts 
et le parcage du bétail - ont montré qu’un excellent effet sur le ren- 
dement est obtenu par un emploi léger du fumier de ferme; d’autres 
,essais ont montré que.le superphosphate, employé en quantité qui équi- 
valaient à la teneur du fumier en phosphore, donne les mêmes résultats 
(Vine 1942). Ainsi, le maintien de la fertilité du sol, en Nigeria du Nord, 
par le « mixed farming )), peut être considéré, comme dépendantde la 
teneur en éléments.nutritifs, notamment en phosphore, des plante,s qui 
composent les paturages autour de la ferme. L’expérience a aussi 
montré que les sous-produits des cultures ordinaires du pays, sur 4 hec- 
tares, s’ils sont convenablement conservés, sont suffisants pour nourrir 
les animaux de travail correspondant à cette surface, et fournir le 
fumier nécessaire. 
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Ultérieurement, on a voulu juger de l’opportunité d’inclure dans ce 
(1 mixed farming B une petite portion de fourrage en prairie permanente 
ou en assolement. Après étude des graminées locales ou introduites, on 
s’est arrêté a une espèce indigéne, Penniseium pedicellalum, qui paraît 
être l’espèce idéale pour les assolements de courte durée. 

On pense étendre rapidement, en Nigeria du n’ord, au cours des pro- 
chaines années, le système du « mixed farming b; des credits sont 
prévus pour aider les indigènes ayant deux bœufs de travail et une 
charrue; le fumier est conservé et ainsi, avec les detritus ménagers, cela 
paraît suffisant pour entretenir la fertilité sur une’ ferme de 4 hectares. 
Comme l’a montré l’experience, il y a grand intérêt à prévoir dans 
l’assolement une culture fourragère, pour restaurer, puis maintenir la 
fertilité des jachères épuisées, produire une quantité sulllsante d’ali- 
ments, et combattre les mauvaises herbes comme Zmperala cylindrica, 
les Digitaria stolonifères et les plantes parasites comme Strigea luiea. 

En Gold Coast, où actuellement l’elevage,, d’une part, et la culture, 
d’autre part, sont bien séparés, il semble que leur. association va se réa- 
liser et s’accroître. Dans le Tord, la vaine pâture est la règle, et il est 
difficile d’intéresser les éleveurs à la production de fourrages tant que 
la propriété individuelle n’est pas Ctablie. On estime que les terres cul- 

tivées, qui sont fumées dans la proportion de 12 “10 seulement, pour- 
raient l’être dans la proportion de 25 “iO si on installait des fermes à 
« mixed farming ». 

En Afrique Occidenlale Francaise, la question a été étudiée sous des 
aspects très divers, comme le veut la variété dans les activités agricoles : 
cultur.es vivrières diverses; monoculture (arachide) ; cultures associées 
avec le coton, le riz, etc.; (t dry farming » ou culture irriguée: cultures 
collectives ou familiales, etc. Des solutions possibles en zone soudan- 
naise ne le sont pas en zone sahélienne ; chez les cultivateurs connais- 
sant le bétail, on ne saurait intervenir comme chez ceux qui n’en ont 
jamais entretenu. Tout cela explique la variété des essais entrepris par 
les Services de l’Agriculture et de l’Élevage, par l’Office du Niger, par 
certaines collectivités, la diversité des avis, l’incertitude qui existe 
encore pour bien des cas. 

D’une manière générale, et ainsi que le faisait remarquer Bélime (1929), 
l’indigène noir en est resté au travail manuel qui lui interdit de généra- 
liser les façons laborieuses auxquellesil s’astreint pour certaines recoltes. 
Ignorant l’emploi du bétail à la traction, disposant d’un rudiment 
d’outillage, son intervention est, pour le reste, strictement limitee aux 
besognes dont il a reconnu la nécessité. C’est un fait paradoxal que, 
dans ces pays où il existe des boeufs et des chevaux en grand nombre, 
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la force de -ces animaux n’ait, nulle part, été employée aux travaux des 
champs. 

On serait tenté d’attribuer cet état de choses qui, par certains côtés, 
se rattache à la préhistoire, aux origines diverses des races africaines. 
Les unes, nom.ades, possèdent le bétail et se livrent depuis des millé- 
naires aux industries past-orales. Les autres ne comptent que des agri- 
culteurs pourvus de maigres troupeaux. 

M’ais cette explication est trop simple pour être exacte. Avant la SU~- 

pression de l’esclavage, les Peulhs employaient leurs serfs à tirer des 
puits l’eau servant à abreuver leurs troupeaux. Ils eussent pu, à la 
libération de leurs captifs, les remplacer par des mac.hines simples, mues 
précisément à l’aide de cette force animale dont ils disposaient en sur- 
abondance. Cependant, ils n’ont instalié aucun appareil de cette sorte. 

Quant ‘aux paysans, il ne leur est jamais venu à l’idée d’utiliser les 
chevaux, les bœufs, les ânes qu’ils possèdent, ou qu’ils peuvent acquérir, 
à la manœuvre d’un instrument rustique, tel que la charrue en bois dur 
des Égyptiens et des Indiens. Sachant tirer du sol et forger le fer, fabri- 
quer avec ce métal leurs-hachettes et leurs « dabas D, ils avaient même 
les moyens de construire’l’ancienne araire de nos campagnes. L’habi- 
leté de leurs forgerons n’est donC pas en cause. Et cependant, on n’a 
pas trouvé dans le pays des charrues ou des véhicules rappelant nos 
vieux modèles. L’idée d’employer le bétail à la traction n’a donc pris 
corps nulle part, et c’est là une grave lacune de ces civilisations primi- 
tives, lacune que notre action éducatrice doit s’attacher à combler. 

Cette vulgarisation de la charrue, les tentatives faites et réussies en 
Guinée, au Soudan, montrent qu’elle doit être la base de l’amélioration 
agricole dans les régions où ne sont pas pratiquees des cultures indus- 
trielles, où est possible l’entretien de bétail de travail et, de façon plus 
générale, là où on ne veut pas voir éclater trop vite la structure actuelle 
de la société indigène. Les principaux écueils à vaincre sont d’amener 
le,cultivateur Q l’.emploi des animaux qui lui sont parfois inconnus, et 
de lui faire concevoir l’assolement triennal autrement que sans jachère 
et sans fumure. 

Une autre dificulté vient de ce qu’on ne peut pas toujours utiliser 
judicieusement le fumier produit par les animaux, ce qui est cependant 
un des -buts essentiels du système. En effet, l’élevage, dans la région 
Soudanaise, se pratiquant d’une manière extensive et, la plupart du 
temps, en transhumance souvent loin des-villages, le cultivateur, s’il en 
avait le désir, ne pourrait se procurer le fumier nécessaire à la.fertilisa- 
tion de ses terres; seuls, les terrains à proximité immédiate,du village 
reçoivent les détritus ménagers. Cela conduit à la création de petites 
fermes indigènes possédant un cheptel qui est élevé en semi-stabulation 
et qui fournira-le fumier. L’ensilage et la production de légumineuses 
en culture directe ou en culture dérobée permettent d’obtenir une réserve 
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alimentaire pour le bétail et une amélioration du sol par enfouissement 
des rejets au moment des labours. 

Au Niger, on a recherché aussi la création de petites fermes familiales 
où se pratiquent le maniement de la charrue, l’emploi du fumier, des 
assolements et rotations, des labours d’automne. Dans les fermes admi- 
nistratives situées sur des terrains trés moyens, on est arrivé, après 
plusieurs années d’exploitation par ces méthodes et Q l’exclusion de 
tout engrais chimique, a tripler les rendements, alors qu’ils étaient au 
début sensiblement comparables à ceux obtenus par les indigènes. 

Dans ces fermes où est pratiqué le « dry farming », on estime qu’un 
attelage fait la besogne de vingt hommes, et qu’une charrue est neces- 
saire pour 8 hectares. If faut tenir compte du fait que les labours ne 
peuvent guère se faire que quand apparaissent les premières pluies. , 
D’Avril h Juin, avec une charrue, on ne pourrait labourer, à raison d’un 
hectare par semaine, plus de huit hectares; en tenant compte des 
façons accessoires, il vaut mieux ne compter que sur six hectares. 
Une famille de cinq personnes pourrait vivre sur cette superficie, en 
cultivant par saison un hectare de coton, un assolement assez large ne 
faisant revenir cette culture qu’une fois tout les six ans sur le même 
terrain, les autre cultures assurant les vivres des bêtes et des gens. 

L’avantage de ce N dry farming R (on pourrait dire (( mixed dry. 
farming O, c’est qu’il permet de supprimer l’ancienne jachère de 5 à 7 ans 
par une rotation plus ou moins complexe. 

En pleine zone soudanaise, on s’était arrêté à une rotation céréales, 
légumineuses, pâturage au repos, coton; le nombre des animaux étant 
limité aux animaux de travail et reproducteurs; l’insufflsance du 
fumier est compensée par des engrais verts; les légumineuses fourragères 
sont constituées par l’arachide et le niébé (Vigna), lës engrais verts par 
des Crolalaria, des Slizolobium. 

L’assolement triennal suivant a aussi été utilisé au Soudan moyen : 

Coton Arachide 
Manioc Pois d’Xngole 
Arachide Sorgho ou Maïs 

Dans les fermes administratives de Haute-Volta, les légumineuses 
entrent en rotation de la façon suivante : 

1’” année : Fumure (15 mc. de-fumier de ferme à l’hectare) Coton. 

2” année : Légumineuse couvrante, niébé (Vigna caijang) récoltée en 
partie pour fourrage, le reste utilisé comme engrais vert. 

3 année : Mil. 

4” année : .Arackides. 
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Dans le Sud de la région soudanaise, a Kankan (Haute-Guinée), la 
question des assolements paraissait résolue ainsi : 

a) Sur la plaine inondable : 1” .Rïz de crue; 2” Plantes améliorantes; 
b) Sur le plateau :’ 1” Riz sec; 2u Arachides; 3” Mil; 4” Plantes amélio- 

rantes ; 

c) En “culture industrielle ‘: 1” Coton; 2” Tabac; 3” Plantes amélio- 
rantes; 

d) En culture vivrières : 1” Manioc, patates ; 2q Maïs; Plantes 
améliorantes. 

Dans ces divers systèmes, il faut tenir compte de ce que les animaux 
pâturent souvent en.dehors de la concession, et que le fumier utilisable 
est celui qui provient des parcs où ils sont rassemblés le soir ou du 
dépôt qu’ils en font eux-mêmes quand, au lieu de les parquer dans les 
enclos environnant le village, on le fait sur les champs même: 

En dehors des zones de culture sèche, il faut retenir maintenant le 
cas où le sy,stème comprend des cultures irriguées, l’eau étant mise a 
la disposition du cultivateur par l’administration. C’est ce qui a été 
réalisé par l’ofice du Niger. On a étudié la culture d’assolement du riz 
et du coton. Dans l’une comme dans l’autre, intervient la production 
de fourrages qui servent aubétail en stabulation, en pacage ou en 
transhumance. Dans ces régions, le cheptel peut comprendre des 
a-nimaux de trait, des reproducteurs, des vaches laitières vivant en 
stabulation, et des t,roupeaux ‘transhumant en saison sèche dans des 
régions aménagées, en saison des pluies, en hivernage dans d’autres 
pâturages. L’avenir montrera quelle est la part respective qui reviendra 
a chaque mode d’exploitation, ,et aussi celle qui sera dévolue au 
« mixed farming » ou a l’emploi des moyens mécaniques de labour et 
d’entretien. Notons que, dans ce dernier cas, malgré l’emploi de 
tracteurs, une part importante peut être réservée, dans l’exploitation, 
au cheptel, que l’on peut entretenir grâce aux fourrages d’assolement 
et aux pâturages naturels, environnants, clos ou non. On peut citer, à 
ce point de vue, les projets-peut-être ambitieux, mais dont les facteurs 
de non-réussite pourraient en partie être évités - que poursuivit à un 
moment donné une société cotonnière dans la région de Diré et qui 
visaient à donner à chaque famille de colons indigènes comprenant 
douze personnes -dont, en- moyenne, quatre travailleurs, un lot de 
7 hectares 1/2’de terres irriguées, un jardin maraîcher, 6 hectares étant 
cultivés en assolement triennal, et les animaux comprenant une 
trentaine de têtes : bovins, ânes, moutons. 

Il nous faudrait examiner le cas important de la culture de l’arachide, 
telle qu’elle est pratiquée au Sénégal. Dans le système indigène, les 
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terrains sont cultivés souvent deux ans sur quatre avec les rotations 
suivantes : 

Arachide Mil 
Mil -krachide 
Jachères, deux ans Jachère, deux ans 

Cependant, dans les régions plus peuplées, le cultivateur ne laisse 
guère la terre au repos qu’un an sur trois. LA, surviennent tous les- 
inconv8nients de la jachère inculte et particulièrement le fait qu’elle 
donne asile aux insectes, aux parasites divers, au rongeurs; cultivée en 
légumineuses, elle verrait ces inconvénients supprimés, et la part du 
cheptel.augmentée. Mais le problème se pose de savoir si cette culture 
industrielle ne doit pas, dans l’ensemble, être conduite à l’aide de 
moyens mkaniques collectifs plutôt que par la traction animale. Le 
problème n’est pas seulement agricole; il est aussi social, et lié à 
l’évolution du paysan indigène. Mais il paraît vraisemblable que, chez 
certaines populations, comme les Sérères, qui s’adonnent non seulement 
à l’agriculture mais aussi à l’élevage, le rôle de ce dernier dans le 
(( mixed farming )) devra être organisé. 

Afrique orientale. - Dans les zones montagneuses du Kenya, les 
pâturages permanents ou temporaires jouent un rôle important dans 
l’établissement du (( mixed farming 11. Dans les districts où dominait 
auparavant une seule culture, comme le maïs, et dans les régions qui se 
sont révé16es inaptes à la culture du café, on tend maintenant vers une 
extension des cultures arables, avec obtention sur place de fourragez 
pour les vaches laitières et les porcs; on cultive aussi pour l’ensilage ; 
on s’efforce de rénover les terres usées par la culture de graminées 
indigènes, et on a recours au fumier de ferme comme aux engrais verts. 
On considère maintenant que le meilleur moyen de conserver la 
fertilité du sol, c’est d’avoir recours au « mixed farming », avec usage 
pour le bktail de pâturages convenables. 

Dans les parties plus humides du Kenya, où vivent des populations 
agricoles, la production des produits vivriers a ruiné le terrain; aussi? 
reconnaît-on maintenant la nécessité d’associer l’agriculture et l’éle- 
vage. Le principal obstacle, c’est l’extrême division du sol; d’autre part, 
il est des régions où la ruine du sol est si poussée qu’il est diffkile d’y 
installer une culture fourragère. 

Le « mixed farming » est dkjà pratiqué par certains indigènes au 
Nyasaland et en Ouganda notamment. S’adressant à eux, THORNTON 

et LECKIÉ (1942) font les remarques suivantes : chaque acre (40 ares 
env.) de terrain cultivé nécessite 4 à G tonnes de fumier tous les trois 
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ans. Unk’vache mise à l’étable ou sous abri la nuit, avec une litière de 
paille, donne environ 4 tonnes de fumier par an. Chaque vache, ‘par 
contiéquent, permet de màintenir fertiles 2 ou 3 acres de terre arable. 
Pour cela, il faut de préfërence une exploitation d’un seul tenant. Ces 
exploitations varient de 10 ti 100 acres selon la région (fertilité du sol, 
pluies plus ou moins abondantes). Bien des familles vivent sur une 
surfacé de 12 acres. Cette’surface peut &tre divisée de la façon suivante 
(les parties les moins fertiles étant réservées aux arbres ou & l’herbe) : 

Maiso,n, étable, porcherie, basse-cour, magasin, jardin 
(légumes et fruits) . . . . . . .,. . . . . . . . . . . . . .‘. . . . . . . . 1/2 acre 

Arbres .:...................I........................ 8-i ao. 1/2 
Herbe...:...........~............................... 3 acres 
Cultures fourragères . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . , . . . . . . . 1/2 acre 
Cultures alimentaires et industklles . . . . . . . . . , . . . . . . . 6 ac. +!! 

Les animaux comprennent : deux vaches laitières (plus les jeunes, 
les vaches sèches et des bœufs), une truie et vingt-quatre poules. Les 
bœufs de travail demeurent sur le pâturage, sauf à de courtes périodes, 
ainsi que les autres bovins non laitiers. 

‘.. 

Cufmë ù sucre I 
8 ou Mon~oc , 

I 
r-----------n Arbres 

I  

I  

I  
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Ferme indigEne’L CI mixed farming Ü 

Un autre point’de vue envisagé en Afrique orientale, ‘c’est l’inter- 
vention possible de la (( mise en herbe J) sur les trypanosomiases. Est-il 
possible de remplacer la flore arbustive où se tiennent les glossines par 
une prairie artificielle, sans itifluencer l’eau.et le sol? 11 semble bien que 
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le couvert herbacé est égal ou sufiérieur au « bush n, du moins pour 
une période de quelques années, mais il reste g expérimenter plus 
largement & ce sujet. Si cette hypothèse était vérifiée, la conduite. 
agricole pourrait être basée à la fois sur la lutte contre les glossines et 
le maintien de la fertilité du sol. 

Afrique du Sud.- La mesure la plus importante adoptée en Afrique 
du Sud en vue de l’amélioration du sol comprend l’entretien d’un 
bétai plus important et l’application d’une rotation telle que les Iégu- 
mineu’ses comme le soja, les cow-peu (V’ign~~j tiennent une place impor- 
tante dans l’activité du fermier. Le facteur animal est important par 
la. fumure naturelle. Aussi a-t-on entrepris une propagande intense 
pour provoquer l’installation des pàturages et l’aménagement du 
CC veld » dans le but de lui faire produire des quantités importantes 
de fourrage et d’éliminer, dans la mesure du possible, le labourage 
annuel, dont les effets sont dangereux. On estime que l’alternance des 
cultures et du pâturage doit maintenir la fertilité du sol et éviter l’éro- 
sion. 

Indes occidentales. - Dans les Indes occidentales, on reconnaît 
qu’il y a urgence à apporter des réformes fondamentales dans la pra- 
tique agricole, et à installer chez les fermiers le « mixed farming )l, les 
formules variant avec les circonstances locales. Le système à adopter 
est domine par le fait que, la population étant dense et le sol cher, les 
vaches et le petit bétail doivent être entretenus à l’étable. On voudrait 
arriver à remplacer une culture unique comme le coton par une exploi- 
tation ayant comme centre une petite ferme avec une vache et du petit 
bétail. Le rapport est plus régulier, et on considère que les occupations 
que donne, 8,une famille paysanne, l’entretien du bétail à l’étable ont 
une importance sociale spéciale. L’intérêt vient aussi, comme dans les 
autres régions, de la lutte contre l’érosion. 

A Ceylan, dans le Nord, on s’efforce aussi de remplacer le mode 
ancien de culture par le N mixed farming. )) On.expérimente dans ce 
but deux systèmes : le premier comprend une rotation de cultures 
fourragères et de cultures vivrières, chaque surface changeant tous les 
trois ans. Le second consiste en une rotation comprenant des céréales, 
du coton, des légumineuses, la rotation complète durant.3 ou G ans 
(HARBORD 1941). 

Palestine. - En Palestine, le mode d’élevage varie selon qu’il est 
pratiqué par les Fellahs ou les fermiers juifs. Dans le premier cas, les 
vaches, qui probuisent de 400 à 700 kilogs de lait par an, sont main- 
tenues sur les pâturages naturels le plus longtemps possible, sauf en été, 
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où elles restent a l’étable, nourries avec la paille récoltée par la ferme. 
Cet élevage est ainsi indépendant des sources extérieures-de fourrage. 
Dans les fermes juives, aucontraire, où on entretient des bêtes amé- 
liorées, on produit des fourrages verts, du foin et du grain, et on 
impqrte des légumineuses, des tourteaux, des céréales, du son. Aussi, 
ces fermes dépendent-elles des ressources extérieures, et les fluctuations 
anormales de ces dernières, particulierement en période de’ guerre, les 
touchent plus ou moins gravement. Cela a conduit à cultiver sous 
irrigation des légumineuses, des racines. On est arrivé à obtenir des 
légumineuses d’hiver (Veste de Chypre, haricots), du soleil pour 
l’àutomne et le printemps (en vert), des céréales d’été (Penicellaria, 
Seiaria, Sudan grass), des légumineûses d’été (Soja, Signa, Phaseolus 
aureus). Dans les fermes non irriguées, on s’efforce de produire en 
saison favorable, le soleil, les mêmes légumineuses. On projette d’amé- 
nager, pour les troupeaux indigènes, des prairies permanentes irriguées 
formées de luzerne, de Chloris goyana? de Paspalum dilafa~lum, de Sudan 
grass. Cette dernière fournit la masse de fourrage la première année, puis 
disparaît (ARONOVITCH 1942). On a obtenu par ce mélange de bons 
résultats en sol sablonneux, en sol plus ou moins argileux, en sol cal- 
caire. On a ainsi du vert d’bvril à Septembre. Si, à l’automne, on 
cultive la prairie, qu’on y répande de l’engrais et qu’on sème à la volée 
du trèfle d’Alexandrie, la production se maintient tout l’hiver et le 
pâturage peut être utilisé toute l’année. , 

Amérique du Sud. - Jusqu’à ces dernières années, la luzerne a 
joué un rôle considérable dans les régions d’élevage à climat chaud de 
l’Amérique lat,ine. Mais les rendements diminuent, et on commence à 
s’intéresser à l’introduction, dans le système agricole, des rotations; on 
n’en est cependant qu’au stade expérimental. Ainsi, on estime en 
Uruguay que la surface affectée àu (( mixed farming )) avec cultures four; 
ragères n’est que d’environ, 1.500.000 hectares contre 10.000.000 d’hec- 
tares de prairies naturelles sur lesquelles est pratique l’élevage 
extensif. 

Au Brésil, là où le climat est tropical et où le sol manque de chaux 
et de phosphore, on ne peut cultiver la luzerne. On pense recourir au 
(( mixed farming », les fourrages cultivés étant des légumineuses 
(Desmodium, Siylosanthes) et des graminées (Chloris gayana, Hypar- 
rhenia rufa, Melinis minutiflora). 

En Argentine, les services officiels ont, au cours des dernières années, 
attiré l’attention sur la nécessité de réduire la monoculture et de 
s’attacher à diversifier la production en recourant aux cultures 
fourragères en assolement, aussi bien pour la defense du sol que’pour 
l’amélioration de la’production animale. La période expérimentale est 
amorcée, et on étudie l’introduction, dans le système agricole, parti- 
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culiérement ou on cultive la canne à sucre, de la luzerne, de trèfles, de 
diverses autres légumineuses, de graminées. 

Au Brésil, on a commencé 21 remplacer de vieilles plantations de cafë 
par les prairies de graminées. 

A Cuba, des instructions officielles invitent les grandes fermes, qui 
cultivent la canne B sucre à affecter une partie de leur terrain &I la eul- 
ture du riz, du maïs, de l’arachide, de diverses légumineuses. 

Au Chili, aussi, on reconnaît maintenant la nécessité de N diversifier z 
les cultures, mais on n’a pas encore de plan établi. 

En Uruguay, l’expérimentation prolongée a permis de demontrer la 
supériorité des rotations: la rotation de sept années, dans laquelle 
interviennent diverses céreales et une période de jachère, et surtout 
une sole pâturee de luzerne ou de melange où dominent les légumineusest 

Cultures industrielles diverses. - Le manque d’assolement est 
beaucoup plus commun dans les régions tropicales chaudes et humi’des 
que dans les pays tempérés. Les cultures industrielles, moins variées, 
sont specialisées par région. Grâce à l’activité bactérienne du sol, le 
défaut d’assolement est souvent moins sensible : telles terres de la 
Guadeloupe produisent de la canne à sucre depuis plus de 300 ans sans 
interruption et donnent encore GO à SO tonnes à l’hectare. Mais même 
dans ces conditions favorables, l’assolement reste une règle, II ne faut 
d’ailleurs pas tirer argument contraire de l’exemple de la canne à 
sucre, qui demeure une culture Epuisante malgré que le sucre soit en 
grande partie tiré de l’atmosphère et qu’une partie de la matière végé- 
tale retourne à la terre par les (( amarres 8 et les feuilles qui ne sont 
pas distribuées au betail; aussi recherche-t-on une compensation par 
les engrais verts cultives pendant la jachère qui suit le rejetonage. Si, 
& la Réunion par exemple, on chaule en tête de rotation, on admet 
comme nécessaire la fumure organique et on a recours au maximum 
au fumier, qu’il provienne des bovins de travail ou de porcs d’élevage ; 
c’est le fumier de porc qui est préférk à la Rdunion. 11 y a donc, dans 
un certain sens, association de la culture et de l’élevage, mais cela ne 
peut guère arriver au stade du véritable v mixed farming » qui com- 
porte une sole fourragère, 

On pourrait faire la même remarque pour d’autres cultures indus- 
trielles. C’est ainsi que, dans la culture du caféier, on se trouve fort 
bien d’une fumure organique tous les 2 ou 3 ans. On recommande à la 
Réunion le fumier de porc a raison de 10 kilogrammes environ par 
pied. La nécessité de recourir aux plantes de couverture permet 
d’envisager une importance plus grande de l’élevage, si on sait choisir 
pour remplir ce rôle des kgumineuses qui sont Bgalement fourragères. 

En culture bananière, l’emploi de fortes doses d’engrais chimiques 
est considére comme nécessaire pour’obtenir de forts rendements; mais 
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cela fait parfois oublier que le bananier demande une terre forte en 
humus; ce qu’on obtient par le retour aii sol des feuilles et des t,roncs, 
et par la fumure organique. Le fumier de ferme est, Q ce point de vue, 
diffkilement remplaçable ; mais les conditions même de la culture 
bananière se prêtent difficilement au véritable « mixed farming B. Nous 
avons cependant vu wie petite exploitation de Guinée qui recourait 
exclusivement pour ses traqaux et transports a des bovins qui four- 
nissaient un apport important .de fumier, Dans ce cas de la banane, 
intervient aussi le facteur climatique, qui rend diffkile un élevage 
étendu; mais il s’agit moins de climat A proprement parler que de fac- 
teurs épizootiques, èt l’aspect de la question se modifie quand, en 
particulier; on sera - comme on nous le laisse espérer - maîtres des 
trypanosomiases. 

Une autre culture souvent’industrielle, le riz, est en liaison avec les 
animaux de travail partout où, pour l’exploitation des rizières, on a 
recours au buffle ou aux bovins et où on fait intervenir une légumi- 
neuse comme plante ambliorante. 

,. .: 
Il se ré&le,ainsi que, dans les divers modes agricoles des pays tro- 

picaux, l’élevage peut intervenir dans une mesure beaucoup plus large 
que ce n’est actuellement pratiqué; c’est pour cela qu’on dit souvent 
que toute .exploitation agricole coloniale doit -posséder 1~11 troupeau 
donnant le fumier nécessaire. Formule simpliste, mais qui n’est pas 
applicable partout. D’abord, on sait bien que, pour certaines cultures 
industrielles, le fumier ne peu) suffire; 1’8tude des engrais darts les 
diverses conditions tropicales, séches ou humides, est encore incom- 
pkte’. 

L’amBlioration du sol producteur est déjA un problème ardu en 
rkgions tempérées; il est plus complexe encore dans les pays tropicaux 
où la production du fumier n’est pas toujours possible, où la pauvret8 
des terres peut porter sui de nombreux éléments, où l’apport d’amen- 
dements ‘chimiques peut-être rendu prohibitif par le transport. ,Pour 
l’ktude, l’expérimentation, il faut tenir compte de la nature physique 
et chimique du sol, des assolements possibles, de la detisité possible du 
cheptel, dela tiobilisation plus ou moins possible des é1ément.s chimiques 
selon les conditions extkrieures, etc. Quand on sera fixé sur l’impor- 
tance exacte que peut j’ouer la fumure animale dans l’exploitqtion 
de ces cultures industrielles, il restera Q déterminer si l’entretien 
d’un bétail important est compatible, Economiquement, avec,la con,duite 
de l’établissement, si’ les conditions climatiques ,hygiéniques le, per- 
mettent,, etc. 

Mais où l’agriculture mixte paraft devoir prendre une place de plus 

en plus’grancle, c’est dans la culture familiale’ que pratiquent beaucoup 
de pppulations indigènes. Un peu eartout, elles ont recours A la jachère; 
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or, tant que le cultivateur indigène se bornera & n’admettre que la 
nécessité de la rotation’sans fumure, sans véritable travail du sol, il 
continuera la ruine systématique de la terre. Le remède - les exemples 
que nous avons indiqués le montrent -est bien dans le u mixed farming » 
qui, s’il ne peut s’installer sur une grande échelle dans un système qui 
relève de la culture industrielle, est seul capable, dans beaucoup de ter- 
ritoires où l’évolution sociale des populations le permet, de limiter 
l’appauvrissement conlinuel des.terres et de restaurer celles qui ne sont 
pas encore irrkmédiablement ruinées. Certes, les solutions ne sont pas 
partout les mêmes, et en bien des endroits l’expérience est encore insuf- 
fisante pour permettre de fixer la part qui doit revenir au cheptel dans 
l’exploitation. On ne sait pas non plus quel cheptel utiliser; pour 
prendre un exemple; il est probable qu’il peut en être différemment en 
« dry farming j) et en région climatique voisine où l’eau est distribuée 
aux terres, car un système d’irrigation, tant par son établissement que 
par son entretien et son fonctionnement, est toujours coûteux, ce qui 
exclut la culture extensive et, si on y pratique le ti mixed farming », 
conduit g la recherche de spéculations zootechniques rentables. Du reste, 
dans le système, l’amélioration de l’alimentation des animaux, de leur 
entretien, permet d’envisager I’amClioration parallèle du cheptel, et la 
possibilité d’exploiter des animaux moins rustiques; cela doit faciliter la 
sélection des races indigènes et l’adaptation des races amélioratrices. Il 
n’est pas interdit de penser que certains essais d’acclimatement, de croi- 
sement, qui furent condamn& pourraient, si on les reprenait, bénéfi- 
cier à la fois de cette amélioration de l’alimentation et de l’entretien, et 
des armes récentes qu’on peut opposer aux affections qui, auparavant, 
étaient aussi un obstacle important. Ainsi s’explique-t-on les conclu- 
sions du Service Vétérinaire de la Gold Coast qui, ayant condamné, en 
1930, I’amélioratian des races locales par les taureaux de race Hereford 
ou Aberdeen Angus, conclut en 1948 que cette.opération peut être consi- 
dérée maintenant comme une opération de valeur. 
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DES MALADIES PARASITAIRES INTERNES 
DES BOVIDÉS 
par le Docteur LÜEZ 

AVANT-PFiOPOS 

Les affections gastro-intestinales des bovidés et des ovidés dues Q des 
Helminthes, surtout sous les Tropiques, jouent un très grand rôle en 
Médecine Vétérinaire. 

Les symptômes de ces maladies sont fortement variables suivant 
1’Helminthe rencontré et aussi suivant la gravité- de l’infestation. Le _ 
bétail parasité peut présenter dans certains cas peu de symptômes, 
montrer seulement un retard dans la croissance, de la maigreur, une robe 
laineuse, de la diarrhée passagère, du pica, de l’anémie, etc..., mais dans 
d’autres cas l’affection peut prendre une allure très grave et des trou- 
peaux entiers peuvent succomber. 

Au cours de mon séjour au Congo Belge, dans les régions du Lomami 
et du Haut-Katanga, j’ai eu l’occasion de voir la verminose sous de 
nombreuses formes. 

En ce qui concerne les maladies provoquées par des Helminthes des 
familles des Strongylidæ et Ankyioslornidæ, mes observations corres- 
pondent avec ce qui a été généralement décrit. Je n’en parlerai donc 
pas. Par contre, les affections dues a des infestations par des spécimens 
de la famille des ITrichostrongylidæ me semblent mériter une nouvelle 
description. A mon avis, on doit leur attribuer, en Médecine Vétérinaire, 
un rôle beaucoup plus important que celui qu’on leur a donné jusqu’b 
présent. 

Je décrirai ci-dessous en détail une enzootie très grave que j’ai eu 
l’occasion d’étudier, enzootie survenue sur un cheptel d’environ deux 
mille bovides et que je dois attribuer a des Cooperia principalement. 
Cette enzootie était accompagnée initialement de Trypànosomiase, 
Trypanosoma congolense transmis par Glossina fusca et ensuite d’avor- 
tement fipizootique (B. Bang). Suite aux symptômes constatés et à 
l’absence apparente mais trompeuse, comme cela a Bté demontré plus 
tard, de parasites intestinaux nombreux, cette enzootie fut longtemps 
considérée comme une forme intestinale du coryza gangreneut ou fièore 
africaine muqueuse du bœuf. Des recherches microscopiques, effectuées 
sur tout le système gastro-intestinal, m’ont amené après Q accuser 
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les Cooperia d’ètre les véritables agents pathogènes. Des essais de trai- 
tement, entrepris en grand dans la suite, ont confirmé mon diagnostic, 
car la maladie a pu être enrayée quelques mois par application 
‘d’un traitement antivermineux rigoureux sur tout le cheptel en cause, 
joint Q l’application de mesures prophylactiques restées sans succès 
avant l’établissement de ce traitement. La disparitionde la maladie a 
été suivie d’une régression’ très forte des cas d’avortement. 

DESCRIPTION DE CE CAS SPÉCIAL 

A la fin de 1939 et dans le courant de l’annee 1940, une région nou- 
velle avait été ouverte à l’élevage et peuplée par du bétail croisé-Afri- 
kander bien sain provenant de pâturages situes à environ 100 km. de là 
et déjà occupés depuis une douzaine d’années par ce bétail. Cette nou- 
velle région est constituée de grandes .pl,aines sablo-argileuses entre- 
coupées de vallées peu encaissées mais avec fonds marécageux. Elle est 
très’ peu boisée et l’on n’y trouve que de rares galeries forestières. Les 
plaines sont peuplées surtout de graminées qui forment d’excellents 
pâturages. On y-trouve, par-ci par la, des étangs plus ou moins impor- 
tants. Le gibier abondait dans ce pays avant l’occupation par l’Eure- 
péen et il n’y avait jamais eu auparavant ni bétail, ni village indigène. 

Durant le premier temps de l’occupation, tout alla bien. On avait pris 
des précautions pour éviter que le bétail ne fréquente les mares et les 
marais. Il ne paturait qu’à des endroits sains et s’abreuvait a des abreu- 
voirs artificiels : puits, pompes, tanks cimentés. Suite à la guerre et 
spécialement à un manque de personnel européen, la surveillance des 
troupeaux fut relâchée .dans le courant de l’année 1941 et une enzootie 
grave se déclara qui ne pût être enrayée qu’en 1945. 

Symptômes constatés. - Dans la plupart des cas, les premiers 
symptômes que j’ai constatés étaient : de l’inappétence, de la tristesse, 
un léger amaigrissement et du pica. Les bêtes atteintes ne broutent 
pas, elles restent souvent toute la journée dans une position très carac- 
téristique : debout, la tête légèrement baissée, le cou tendu; le ventre, 
surtout la partie postérieure, contracté et tiré vers le dos. La rumina- 
tion est dificile et irrégulière. Les coliques sont fréquentes et, la bête 
tourne continuellement la tête vers l’abdomen, La diarrhee l’est éga- 
lement, mais toutefois inconstante. S’il y en a,. les déjections sont sou- 
ventyde couleur brun-grisâtre, parfois noirâtre et contiennent fréquem- 
ment du mucus et des filaments fibrineux. Leur odeur ést fétide. 

Assez souvent, ‘on ‘constate un peu de jetage; parfois le mufle est 
enflammé et de couleur rouge violacé; d’autres fois, il est couvert de 
croûtes grisâtres. Quelquefois, ie malade montre du larmoiement, de la 
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Taureau (6 ans) atteint depuis de longues semaines avec lésions cutanées. 

Génisse (2 ans); positions caractéristique, diarrhhe rebelle. 
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conjonctivite et même de la kératite. Ces derniers symptômes sont 
cependant plutôt rares. 

A l’examen de la bouche, on note géneralement de petits ulcères ou 
des membranes nécrotiques sur les gencives, les lèvres, la langue ou le 
palais. 

Le pelage des bêtes atteintes devient rapidement laineux. %Juvent 

apparaissent sur la peau des éruptions et des desquamations. Celles-ci 
sont situées spécialement sur la nuque, entre les cuisses et aux pieds 
dans la région interdigitale. Ces lésions peuvent se généraliser si la 
maladie dure longtemps. Certains animaux, d’autre part, se dépilent 
presque complètement. 

Un des premiers symptomes est souvent, comme dit plus haut, le 
pica. J’ai trouve sur un Hippoiragus équinus abattu, qui était très 
fortement infesté par des Cooperia dans la caillette, environ 
500 grammes de débris d’os et de morceaux de bois dur. J’interprete 
ce fait comme preuve que le pica existe également chez le gibier atteint 
de Trichostrongylidés. J’ai vu le bétail atteint absorber avidement de 
la terre, des herbes sèches sans aucune valeur nutritive, des écorces 
d’arbustes, des morceaux de bois et des os. ,lutour des kraals, ou nous 
avions concentré les bêtes malades? il n’existait plus aucun arbuste 
intact, elles en avaient rongé toutes les ecorces. 

Par contre, les animaux refusent le sel qui leur est distribué régulière- 
ment. Le pica disparaît avec le traitement antivermineux, mais réap- 
paraît si celui-ci n’est pas assez longtemps poursuivi. Dès amélioration 
de l’état général, le betail recommence à consommer du sel. 

Souvent, les femelles pleines avortent. Si elles mettent bas à terme, 
leurs produits ne sont, la plupart du temps, pas viables. De nombreux 
veaux naissent a l’état squelettique et d’autres, même s’ils sont bien à 
la naissance, dépérissent rapidement par la suite. Un bon nombre meurt 
en trois 21 quatre semaines avec des symptômes comparables a ceux 
des enterites genre coli. D’autres périssent après quelques mois. Les 
meres succombent également au bout,de quelques mois si elle; ne sont 
pas traitees. 

Le bétail gravement atteint montre, après quelques jours OU, ce qui 
est plus fréquent, après quelques semaines, un état typhoïde grave et 
reste couché. On constate fréquemment des tremblements musculaires. 

‘Dans certains cas exceptionnels, la mort survient très rapidement. 
La maladie atteint le bétail jeune et adulte. Toutefois, les jeunes sont 

touches plus rapidement et résistent moins longtemps que les 
adultes. 

Altérations pathologiques constatées. - Voici ce qu’en genéral 
j’ai pu relever sur plus d’une centaine d’autopsies de bêtes mortes’ou 
abattues in extremis. 
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Exlérieur : Les cadavres sont en majorité squelettiques. Les 
muqueuses apparentes sont blanc grisâtre. Le pelage est laineux. La 
,peau est souvent couverte de desquamations et parfois les ~Poils 
manquent sur de grandes surfaces, On constate également de temps A 
autre de la conjonctivite ou kératite. , 

Appareil circulatbire : Le sang est rouge clair, séreux. Il, y a en géné- 
ral bilatation ‘du cœur, dégénérescence du myocarde, souvent hydro- 
péricarde, parfois pbricardite. La rate est généralement normale. Les 
ganglions lymphatiques sont hypertrophiés. Dans les cavités thoracique 
et ,abd&ninale ont- trouve des épanchements séreux et les œdèmes 
sous-cutanés sont’fréquents. 

Appareil respirafoire : Nornial en général. Parfois cependant, on note 
l’inflammation du mufle et des narines, la présence de membranes nécro- 
tiques et de petits uicères sur la muqueuse %nasale, l’inflammation 
purulente de la région de la glotte, plus rarement de la pneumonie : un 
cas sur trente. 

Appareil digesiif : Sur la muqueuse buccale, on voit fr6quemment de 
petits ulceres et des plaques nécrotiques de grandeurs différentes 
répartis sur la langue, les lèvres et le palais. 

Sur la muqueuse de la caillette, on trouve réguliérement de petits 
ulcères et des membranes, néerotiques. Les parois de la caillette sont 
souvent gélatineuses et épaissies (épaisseur 1 & 2 centimètres). 

L’intestin grêle, surtout le duodénum et la partie antérieure du 
jejunum, est’ rempli de contenu muco-purulent; on y trouve souvent 
des filaments fibrineux. L’odeur de ce contenu est fétide. La muqueuse 
de l’intestin grêle est, en général, épaissie, plissée, et on y relève assez 
fréquemment des ulcères de petite dimension et des membranes 
nécrotiques. Les ganglions sont régulièrement hypertrophi6s; le fcie 
l’est, en général. également; de couleur gris ou jaunâtre, sa consistance 
est très friabie et le parenchyme en est granuleux. Parfois, on y trouve 
de petits foyers nécrotiquss. 

Appareil uro-génital : En général, sans altérations. Ce n’est que rare- 
ment que l’on trouve des infarctis hémorrhagiqties dans les reins. 

Squelette : La moelle des os est gén&ralement liquéfiée, huileuse et de 
couleur jaune orange. 

Parasites rencontrés. - Remarque : Les parasites signalés ont été 
dkterminés par le confrère Docteur J. de BRITO GUTTERRES : 

Cooperia punctaia 
Cooperia pectinafa 
Osterlagia circumcincia 
Hæmonchus contortus 
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plus deux espèces de Cooperia et une espèce d’Hæmonchus qui n’ont 
pu être déterminées parmi les sous-espèces connues. 

J’ai rencontr6, en outre, dans la même région, mais beaucoup plus 
rarement, sur les bovidés, les ovidés et le gibier : 

CEsophagosiomum columbianum 
C!Zsophagosiomum radialum 
Trichoslrongylus colubriformis 
Bunosfomum phlebotomum 
Gaigeria (une espéce non déterminée) 

Evolution de la maladie. - La maladie, tout au moins quand elle 
se présente sous forme d’enzootie, commence B sévir, en général, 4 à G 
semaines après de fortes pluies (Décembre-Janvier) et continue jusqu’en 
saison sèche. Elle est en relation Etroite avec la quantité d’eau tombée. 

La maladie évolue plus ou moins rapidement suivant l’âge, 1’8tat 
général de la bête atteinte et l’intensité de l’infestation. 

Les sevrons, les vaches suitées, les bœufs de trait et les taureaux’en 
service, sont les premiers atteints. 

L’allure gknérale de la maladie est une cachexie progressive et incu- 
rable. Vers la fin de la maladie, la bête devient tout à fait apathique, 
elle se couche fréquemment et finalement ne se lève plus. Par temps 
froid et humide et aussi en période de disette, l’issue fatale survient 
rapidement. Par beau temps, les bêtes moribondes peuvent subsister 
de longues journéesoavant de mourir. Parfois, elles demeurent long- 
temps sans connaissance. La durCe de la maladie varie entre quelqùes 
jours et quelques semaines, parfois, elle est de quelques mois. 

Si l’infestation par les vers n’est pas trop grave, le bétail peut se 
maintenir en bon état. Il peut même guérir spontan6ment s’il est bien 
nourri et s’il n’y a pas de réinfestation, dans le cas, par exemple, de 
transfert sur des pâturages non infestés. 

La maladie peut cependant, même dans des cas anodins, prendre 
une allure grave s’il y a superposition d’autres affections comme la 
Trypanosomiase et la Piroplasmose. Je me suis trouv8 en certains cas, 
lors par exemple du traitement de la trypanosomiase au moyen 
d’émétique, devant des échecs parfois inexplicables, et j’ai pu consta- 
ter qu’il s’agissait, en réalité, non d’une résistance spCciale du Trypa- 
nosome à l’émétique., mais de l’infestation simultanée du bétail par les 
Trichosfrongylidæ. Des bêtes uniquement traitdes à 1’8mbtique péris- 
saient, tandis que d’autres, traitées simultanément à J’émétique et 
contre la verminose, étaient sauvées. 

La gravit6 de l’affection est augmentée par des infestations rép6tées 
et massives. Dans ce dernier cas, aucune bête, ni jeune ni adulte, ne 
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résiste. Des troupeaux entiers périssent si I”on n’intervient pas. On’cons- 
tate alors des cas avec issue fatale rapide, entérite hemorragique et 
symptômes cérébraux. 

Mode de l’infection. - Dans l’occurrence, il n’y a pas de doute que 
le bétail se soit primitivement infecté en pâturant ,aux abords des 
mares et des marais qui abondent dans la région, aussi bien à l’intérieur 
des terres que le long des rivières et ruisseaux qui les parcourent. 

Avant l’occupation de cette région par l’élevage, elle était fréquentée, 
par du gibier en assez grand nombre : Hippoiragus equinus, Syncerus, 
Redunca, etc. . 

Le danger qu’offrait cette région pour le bétail avait été reconnu dès 
les premiéres prospections, et des abreuvoirs artificiels : puits et tanks 
cimentés, avaient été construits pour lui dès le debut de l’occupation. 
Mais, malgré tout,’ les gérants ont laissé leur ‘bétail fréquenter les envi- 
rons des mares et des marais. En conséquence, une bonne partie des 
pâturages a été progressivement infestée par le bétail lui-même, de telle 
sorte que du bétail sain y amené peu après, a été infecté à son tour 
sans avoir, lui, fréquenté ces dites mares et marais. 

Certains pâturages ont été tellement infestés que le bétail, quand il 
y pâturait en saison des pluies, refusait de brouter. Les bouviers indi- 
gènes passant dans ces pâturages tôt le matin, alors qu’ils étaient 
couverts de rosée, se plaignaient de chatouillements aux jambes. fitait- 
ce l’effet des larves? C’est probable; 

Un des principaux vecteurs de ces parasites n8us semble être l’Hip- 
poiiagus èquinus que l’on rencontre fréquemment et en [assez grand 
nombre dans la région. 

Recherche des Trioliostrongylidae~ - Le Strongy!us hzmonchux 
est facilement visible dans la caillette et dans l’intestin. 

Les Cooperia et Ostertagia, par contre, sont pratiquement invisibles 
à l’œil nu, au moins dans le contenu intestinal, ce contenu muco-puru- 
lent les cachant parfaitement. Pour les découvrir, il faut faire des 
examens microscopiques ou procéder prudemment à la décantation et 
rechercher les vers ‘dans le dépôt, sur un verre noir de préférence. On a 
1 e plus de chance de trouver les Cooperia dans les glaires ou dans les 
-raclages de la muqueuse altérée. J’ai trouvé sur des bovidés des Coo- 
peria dans la caillette, le duodénum et le jejunum,; des Ostertagia 
dans le jejunum. 

Traitement. - J’ai appliqué au cheptel atteint un traitement 
combiné des thym01 cristallisé et d’une solution arsenic-sulfate de 
cuivre. 

Ce traitement est efficace s’il est appliqué au début de la maladie et 
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s’il est répété pendant longternIs. Exemple : 1” jour, thymol; 3 jour, 
thymol; 4” jour, solution sulfate de cuivre-arsenic; 11” jour, idem; 
18’ jour, idem; 22” jour, idem; ensuite on esyace le traitement, on ne 
donne plus qu’une dose tous les 15 jours ou tous les mois, durant un ou 
deux ans. 

On constate que, si une entérite grave et une forte anémie se sont 
déja manifestées, il est inutile d’essayer de traiter. J’ai essayé dans de 
semblables cas : l’acide salicylique, le salol, la créoline, le lugol, des 
injections d’atoxyl, etc.?., mais toujours sans succès. 

L’essai le la Phénothiazine en présence c’e Cooperia s’est également 
révélé peu efhcace. 

Après administration d’une dose de solution sulfatede cuivre-arsenic, 
on enregistre une rapide amélioration de l’état général de la bête. Le 
malade est moins abattu et l’appétit revient progressivement. Le pica 
disparaît. Mais si le traitement n’est pas continué, la mala,die reprend 
son évolution au bout d’une quinzaine de jours. 

J’ai fait de nombreuses autopsies sur le bétail traité et en dédui’s que 
si les Hæmonchus disparaissent assez rapidement, les Cooperia ne 
disparaissent qu’après des traitements longtemps répétes. Toutefois, le 
taux du parasitisme tombe assez rapidement. 

Dans le traitement de cette affection, la prophylaxie joue le plus 
grand rôle. Il faut empêcher les réinfections. Il faut clôturer toutes les ! 
mares, même celles qui n’ont de l’eau qu’occasionnellement, lors de 
fortes pluies. Il faut abandonner temporairement les pâturages infectés. 
Si ceci n’est pas possible, il faut traiter prophylactiquement durant de 
longues années tout le bétail de l’exploitation. 

Dans le cas cité ci-dessus, le succès de cette méthode a été éclatant. 

CONCLUSIONS 

Des infestations massives et répétées de bovidés jeunes et adultes 
par des Cooperia peuvent anéantir complètement un cheptel. 

Dans certains cas, les symptômes provoqués par ces Helminthes 
rappellent étrangement et à s’y méprendre le coryza gangreneux. 

Des femelles pleines atteintes de cette verminose massive, avortent 
fréquemment ou donnent des produits non viables ou qui demeurent 
chétifs. 

Il serait intéressant d’étudier à nouveau l’évolution des Cooperia, et, 

d’examiner s’il n’existe pas de migration dans le corps de l’animal et, a 
côté de l’infection per os, une infection cutanée. Les symptômes de 
coryza, les lesions cutanées, le fait d’avortements massifs, de foetus 
chétifs, de veaux débiles (infection congénikde?), en l’absence d’anky- 
lostomes, plaident en faveur de cette hypothèse. 
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Le traitement thymol-sulfate de cuivre-arsenic, répété longtemps 
et combin6 avec des mesures de prophylaxie, a donné de très bons 
résultats dans la lutte contre cette enzootie. 
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